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Tout  instant   dérobe  au  travail  est 
un  vol    fait  à   l'humanité. 


S'il  est  un  trésor  inépuisable,  une  protec- 
tion qui  ne  manque  jamais,  c'est  le  travail  (1). 
Mais,  malheureusement,  dans  presque  tous 
les  états  quelconques,  on  ne  pense  guère  aux 
conditions  qu'il  faut  réunir  pour  y  remplir 
sa  place.  Tout  en  se  croyant  un  Pic  de  la 
Mirandole  ,  on  préfère  d'y  arriver  par  la 
flatterie  ,  par  les  ignobles  intrigues  de  bou- 
doirs   On    ne    s'occupe  nidlemcnt  des  de>oirs 

de  son  état.  On  a  inliigué  pour  y  parvenir, 
on  a  recouvert  sa  nullité  de  sales  rcconnnan- 
dations  :  c'est  par  d'indignes  cajoleries,  en  se 
rendant  l'esclave  d'un  maître  et  le  vil  dé- 
nonciateur   de    ses    camarades,  que    Ton    veut 


(1)   Le    Seigneur-Dieu    put    donc    riiomme    et    le    mit  dans 
le    jardin   des  Oliviers  ,   arui  qu'il  le  c.uhivâi  et  qu'il  le  çardàt. 

(iEM^SE,    clutp.  2,   V.     lo. 

Vous    maugerer.   votre  pain  à    la  sueur  de  votre    visa£»e.. 

Chap.  o,  V.   VS. 
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parvenir  à  cacher  son  ineptie  et  à  se  mainte- 
nir à  son  poste....  Ou  bien  ^  on  se  propose 
sur  les  autres,  du  soin  de  veiller  à  l'exécution 
des  travaux  communs  ou  même  personnels. 
Ceux  qui  sentent  Tempire  de  la  nécessite 
d'agir,  se  surchargent,  s'écrasent,  tandis  que 
tout  aux  délices  de  leur  indolence,  d'indignes 
coIJaborateurs  (  qui  ne  méritent  pas  ce  nom), 
véritables  parïsiles  ,  se  contentent  d'occuper 
inutilement  une  place  utile  ,  et  voient  d'un 
œil  indifférent,  peser  sur  d'autres  un  fardeau 
qu'ils  sont  assez  lâches  pour  laisser  retomber 
sur  ceux  qu'il   ne   devrait  pas    atteindre. 

A  l'insouciance,  ils  joignent  la  bassesse  du 
cœur.  Aucune  observation  ne  les  touche.  Par- 
lez-leur avec  douceur  ,  avec  raison  ;  ou  tan- 
cez-les énergiquement ,  imperturbables  stoïciens 
avortés,  ils  ne  tiennent  compte  de  rien.  Ils 
continuent  de  vivre  dans  la  crasse  de  l'in- 
souciance, sans  vouloir  penser  au  présent  ni 
songer  à  l'avenir.  Après  avoir  foulé  aux  pieds 
le  dernier  sentiment  des  convenances,  ils  font 
vœ'u  d'impudence,  ne  s'occupent  qu'il  satisfaire 
leurs  goûts  frivoles,  quelque  fois  dépravés  , 
ou  à  tuer  le  temps  par  de  plates ,  ignobles 
ou  ridicules  plaisanteries ,  dignesj  (  indignes 
peut-être  )  du  rebut  des  classes  pour  lesquelles 
ils    affectent   un    mépris    qui  retombe   sur  eux. 

Ne  doutant  plus  de  lien  ,  ils  décident  de 
tout   avec  ime  assurance    qui    ferait  reculer   le 
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plus  valeureux  champion  de  la  philosophie 
académicienne.  Ils  aiïichent  de  grands  sentimens 
quMls  n'ont  pas  et  qu'ils  ne  connaîtront  jamais. 
Il  faut  que  tout  cède  devant  eux  :  ils  se  dé- 
dommagent de  leur  hassesse  envers  les  maîtres 
k  qui  ils  font  la  cour  ,  par  le  droit  d'oppression 
qu'ils  s'arrogent  sur  ceux  qu'ils  savent  trop  fai- 
bles pour   opposer  aucune   résistance. 

Cependant,  la  nécessité  de  se  maintenir  en 
place  par  d'autres  moyens  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler ,  finit  par  se  faire  sentir.  Nos 
jeunes  présomptueux  se  décident  à  produire 
un  travail  quelconque.  Mais  quel  travail  !  com- 
me on  y  voit  percer  à  chaque  instant  l'inca- 
pacité ,  mère  de  leur  sot  orgueil  !  Comme  on 
voit  qu'ils  agissent  sous  l'influence  d'une  né- 
cessité mal  comprise ,  et  non  par  amour  du 
travail.  Souvent  aussi ,  ils  agissent  parce  qu'un 
dernier  reste  de  pudeur  leur  fait  honte  du  de- 
gré auquel  ils  ont  poussé  la  paresse.  Ils  se 
contentent  d'être  de  véritables  machines,  qui 
sont  à  peu  prés  sûres  qu'on  les  conservera  tant 
qu'elles  donneront  signe  de  mouvement;  et 
pourtant  comme  ce  serait  justice  ([ue  de  les 
briser  ! 

Oui,  j'en  jure  ]^ar  les  lois  de  notre  orga- 
nisation individuelle  ,  par  ces  lois  phisiologiques 
que  la  stupidité  mé[)rise  et  que  la  [)aresse  dé- 
daigne pour  s'éviter  la  peine  de  les  étudier  ,  tout 
homme  qui  n'aime  pas  le  travail,  qui  ne  Tainic 


vin 

pas  (le  passion,  qui  s^obsline  à  vivre  dans  l'i- 
gnorance des  principes  rc'gulateurs  de  TUnivers, 
n'csl  et  ne  sera  jamais  qu'un  frelon ,  une 
misérable  créature  qui  n'occupera  pas  seulement 
d'une  manière  inutile  une  place  utile  ;  mais 
la  remplira  d'une  manière  fort  nuisible.  Sans 
l'amour  du  travail ,  qui  amène  celui  de  l'ordre, 
de  l'économie ,  de  la  vertu  même ,  dans  sa 
plus  grande  extension  ,  pas  de  conduite  qui 
ne  doive  être  vouée  au  mépris  .  comme  l'in- 
dolent à  l'infamie.  Il  n'y  a  pas  d'être  plus 
nuisible  et  plus  méprisable  qu'un  paresseux. 
Il  est  essentiellement  égoïste^  lâche,  traitre....; 
il  ne  vit  qu'aux  dépens  des  autres  ;  il  rompt 
l'équilibre  et  l'harmonie  dans  Fexistence  de 
ses   semblables. 
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IPiTRODUCTIOW. 


La  vcrlu  n'est  que  rbabitudc 
de  bien  faire. 


Sous  volrc  patronage,  il  me  sera  aussi  agrcal)le 
qu\ililc  d'cxcculcr  celle  pensée  de  Maine-Biran  : 
«  Qu'il  est  nécessaire  qu'un  individu  parvenu  à 
))  ce  point  où  sa  faculté  perceptive  a  acquis  ,  jiar 
»  un  exercice  répété,  le  développement  ordinaire 
»  dont  elle  est  susceptible  ]iar  la  seule  éducation 
»  des  choses^  scnfe  le  besoin  de  réfléchir  sur  lui- 
))  même,  et  conçoive,  comme  par  inspiration 
»  le  dessein  de  recommencer  Tinstruction  de  ses 
))  sens,  d'entretenir  une  communication  intime 
))  avec  sa  pensée,  d'en  observer  tous  les  progrès, 
n   en  se  tenant  bien  en  garde  contre  cette  facih'té, 
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)>    cet  aiilomalisle  (riiabiliidc,  dont  les  cflcts  lui 
))    sont  rrvoIi'S.  » 

J'oxamincriii  donc  denonvcaii,  avec  Taidc  de 
vos  conseils,  la  roule  que  j'ai  suivie  ponr  par- 
venir à  Tétat  que  j'exerce  maintenant ,  dans  Tin- 
tt-ret  du  public.  Il  en  résultera,  pour  ceux  qui 
s'y  destinent,  l'avantage  de  trouver  un  guide 
qu'ils  pourront  suivre  avec  assurance,  puisqu'il 
leur  sera  facile  de  l'apprécier.  Que  si  je  m'étais 
égaré  dans  une  fausse  route,  ils  gagneraient 
encore  à  la  publication  de  mes  idées;  car  ils  pour- 
raient les  rejeter  avec  connaissance  de  cause,  et 
ce  serait  une  cliance  de  moins  pour  l'erreur.  Ainsi , 
je  promets  une  sollicitude  toute  particulière  aux 
dêbutans  dans  la  carrière  du  notariat. 

Ce  travail  exécuté^  je  m'imposerai  la  tacbe  de 
rendre  à  cette  profession  la  dignité  que  certains 
notaires  ont  travaillé  à  lui  faire  perdre.  Je  jetterai 
\\w  coup-d'œil  sévère  et  impartial  sur  l'exercice 
d'une  profession  utile,  indispensable,  et  bono- 
lable  par  sa  nature. 

Avant  tout,  je  dirai  deux  mots  sur  son  inslilu- 
lion.  Et  c'est  d'elle,  examinée  abstraction  faite 
des  bommes  à  qui  l'exercice  en  est  confié,  que 
ressortira  le  lustre  dont  doit  biiller  le  notariat. 
Ce  sera  le  sujet  de  ma  seconde  lettre,  l^t ,  dans 
l'exécution  de  celle  pensc'e ,  je  serai  guidé  par 
répi'n\apbe  de  voire  dernier  ouvrage,  que  c'est 
Je  devoir  de  chacun  de  répandre  les  lumières  quil 


croit  posséder  seul ,   quand ,  par  leur  nature  , 
elles  appartiennent  à  tous. 

lYon  que  je  veuille  ivgenler  personne,  ni  que 
je  prétende  donner  de  la  science  à  qui  ([ue  ce 
soit;  mais  j'ai  pour  Lut  unique  et  louable,  je 
crois,  de  rappeler  à  la  jeunesse  qu'il  est  d'absolue 
nécessité  pour  l'iionime  d'examiner  avec  une 
sérieuse  attention  les  motifs  de  ses  actions  et  ôi^tn 
connaître  les  causes.  Car  on  ne  pense  jamais  troj) 
ni   trop   lenlemcnt.  Ce  ri  est  pas  des  ailes  quil 

faut  donner  à  V intelligence  humaine ,  mais  plutôt 
des  semelles  de  plomb  :  toutes  nos  erreurs  ne 
viennent  que  de  notre  précipitation  à  porter  des 

juge  mens  (1). 

Il  me  sera  indispensable  d'examiner  et  d'a- 
nalyser, de  temps  à  autre,  nos  facultés  intellec- 
tuelles. J'essaierai  de  le  faire,  persuadé  que  touîe 
étude  quelconque  devrait  commencer  par  là.  Pour 
ceux  ('e  mes  jeunes  camarades  qui  n'ain-aient 
ni  la  possiliililt^,  ni  la  patience  de  se  livrer  à  Aiis 
études  complètes  de  ce  f^enrc,  ce  sera  un  avantage 
assez  grand:  ils  se  tiou\eront  sur  la  route  prc~ 
mière  de  l' intelligence  sans  avoir  fait  de  IVais 
pour  cela. 

llouoii,    le  lo    scplcml)re   1851. 

(l)  Bcicoii. 


Wmximc  £citu. 


DE  L'IIXSTITUTIOIX  DU  WOT^IRÏAT. 

Le   plus  précieux  et  le    plus   rare  clc  tous 
les  biens,  est  l'amour  de   son  état. 

(d'aguesseau.) 

Dans  ma  dernière  Ici  Ire,  j'ai  annoncé  que  je 
m'occuperais  aujourd'hui  de  l'institution  du  no- 
tariat. Je  m'y  crois  indispensablement  obligé. 
Car  ayant  de  raisonner  sur  un  sujet  quelconque, 
il  faut  se  bien  fixer  sur  les  idées  qu'on  s'en  fait, 
sur  le  sens  qu'on  attache  aux  mots  que  l'on  em- 
ploie en  le  traitant.  La  définition  du  notariat 
ressortira  de  l'examen  auquel  je  vais  me  livrer. 
Cette  définition  me  sera  utile  plus  tard. 

Un  philosophe  rccommandable  par  son  génie, 
donnait  pour  maxime  à  ses  disciples  :  Divisez  et 
définissez. 

Ainsi,  dés  maintenant,  je  dis  que,  dans  ma 
pensée  ,  les  notaires  doivent  être  considérés 
cç^vcvvaç: fonctionnaires  publics  y  comme  magistrats 
des  familles,  et  comme  législateurs  des  fimilles. 

Si  les  réflexions  que  je  vais  présenter  sont 
exactes,  elles  prouveront  la  justesse  de  celte  dé- 
finilion. 


L'institution  du  nolariat  est  le  résultat  des 
besoins  de  la  soeieté.  C'est  a  la  force  des  choses 
que  les  notaires  doivent  leur  exibîence.  Exami- 
nons  

A  mesure  qu'une  société  se  développe ,  les 
intérêts  de  chacun  des  membres  qui  la  composent 
se  multiplient  et  se  divisent  ;  ils  se  séparent  de 
plus  en  plus  des  intérêts  des  autres  membres. 
Tous  les  intérêts  particuliers  réunis,  forment 
l'intérêt  général  ]  et  la  fortune  publique  n'a 
d'autre  source  que  les  fortunes  particulières.  La 
richesse  d'un  état  et  sa  force,  sont  le  résultat  de 
toutes  les  richesses  et  de  toutes  les  forces  indivi- 
duelles ;  et  le  moyen  de  leur  conservation  comme 
de  leur  augmentation  ,  est  dans  la  stabilité  d'un 
ordre  de  choses  qui  doit  varier  le  moins  possible. 
Insister  sur  la  nécessité  de  la  stabilité  serait  entiè- 
rement superflu.  La  tranquillité  publique,  formée 
de  la  tranquillité  des  familles,  est  maintenant 
reconnue  comme  de  nécessité  première.  Celle 
nécessité  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

Mais  ce  qui  ne  sera  point  indillerent,  c'est 
d'examiner  par  quels  moyens  elle  peut  se  main- 
tenir ;  cela  tient  à  l'essence  de  mon  sujet. 

Chez  les  peuples  nomades  ,  où  il  n'y  a  rien  à 
conserver  ,  puisqu'ils  changent  sans  cesse  de  lieu 
de  résidence,  il  y  a  si  peu  de  conventions  qu'elles 
se  forment  et  s'exécutent  lout  nalurellement. 
Elles  tiennent  à  la  vie  de  Tliomme  ;  elles  sont  une 
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condition  de  son  existence  :   il  ne  peut  s'y  sous 
traire  sans  en  être  puni  tout  aussitôt. 

(^liez  les  peuples  pasleurs ,  elk^s  commencent, 
^  se  multiplier  davantage,  mais  pas  à  un  degré 
tel  qu'elles  aient  besoin  de  beaucoup  de  garantie 
pour  leur  exe'cufion. 

Cliez  les  peuples  cultivateurs,  elles  prennent 
plus  de  développement.  La  propriété  des  biens  a 
besoin  d'être  stable,  régulière  et  bien  assurée 
pour  qu'ils  puissent  prospérer. 

Mais  cliez  les  nations  où  l'industrie  et  le  com- 
merce prennent  un  grand  accroissement,  il  se 
forme  a  cbaque  instant  une  foule  de  conventions 
de  toute  espèce.  A  la  vérité,  la  plupart  s'exécutent 
tacitement  ou  présentent  peu  de  dilTlcullés,  tant 
elles  sont  simples  et  d'une  exécution  procliaine. 
Mais  aussi,  il  en  est  beaucoup  d'autres,  extrême- 
ment compli([uées^  qui  ont  une  très-longue  durée 
ou  un  terme  fort  éloigné  pour  leur  exécution. 
Ce  sont  surtout  les  conventions  qui  règlent  les 
intérêts  de  la  propriété  foncière  ou  l'état  des 
familles.  A  moins  d'être  constatées  d'une  manière 
certaine  et  durable,  elles  ne  pourraient  parvenir 
à  la  connaissance  des  successeurs  de  ceux  qui  les 
ont  élablies. 

Aussi ,  h  âcs  époques  ])ien  éloigni'es  de  nos 
jours,  comme  dans  l'antique  Egypte,  berceau 
des  sciences  et  des  arts,  voit-on  qu'il  existait  des 
scribes  ou  rédacteurs  des  notes 

Mais  ne  remontons  point  si  loin.  Je  ne  le  croi. 


pas  utile.  L'iiistoirc  est  ouverte  pour  tout  le 
monde;  chacun  peut  la  consulter.  Prenons  plutôt 
des  exemples  chez  nous  et  parmi  nos  contem- 
porains. 

Dans  les  campagnes  ,  et  même  dans  les  villes, 
beaucoup  de  personnes  ayant  à  faire  constater 
des  conventions  d'une  importance  secondaire  , 
ou  auxquelles  elles  veulent  appliquer  un  système 
d'économie^  souvent  fort  mal  entendu  ^  comme 
je  le  démontrerai  dans  le  cours  de  mes  autres 
lettres,  beaucoup  de  personnes,  rédigent  elles- 
mêmes  leurs  conventions  par  actes  sous  signatures 
privées.  Lorsqu'elles  n'ont  pas  toute  la  capacité 
sulTisantC;  elles  recourent  h  des  érudits  de  pro- 
fession,  ou  simplement  à  la  complaisance  de 
personnes  sacliant  lire  et  écrire  !  Et  ce  n'est  que 
quand  la  loi  l'exige ,  ou  bien  lorsque  l'acte  pré- 
sente une  assez  grande  importance^  qu'elles  vont 
chez  le  notaire. 

Ainsi,  d'après  l'usage  des  temps  passés,  et 
d'après  ce  qui  se  passe  journellement  auloiu'  de 
nous,  on  peut  facilement  reconnaître  la  néces- 
sité, à  peu  près  universelle,  de  faire  constater 
d'une  manière  quelconque  les  conventions  aux- 
quelles on  se  soumet,  lorsqu'elles  doivent  avoir 
une  certaine  durée.  Et  il  est  bien  évident  que  le 
plus  sou\ent,  de  la  manière  dontehes  sont  cons- 
tatées, dépend  leur  sort  et  même  la  tranquillité 
et  la  fortiuie  des  familles. 

Par  suite  des  progrès  de  la  ci>  ilisalion  ,  lit  s  it 
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coux  du  cominnrcc  et  de  rinduslric,  les  lois 
elles-mêmes  se  son!  j^crfeclionnécs  ;  et  les  con- 
ventions des  particuliers,  qui  font  loi  enlre  eux, 
n'ont  plus  été  abandonnées  entièrement  à  l'arbi- 
traire: le  L'oislateur  les  a  réglées.  Et  c'est  alors 
qu'il  a  institué,  sous  le  nom  àe  notaires  y  des 
fonclionnaires  publics  établis  pour  recevoir  tous 
les  actes  et  contrats  auxquels  les  parties  doivent 
ou  veulent  faire  donner  le  caractère  c^  authenticité 
attaché  aux  actes  de  ï autorité  publique  ;  et  pour 
en  assurer  la  date ,  en  conserver  le  dépôt ,  en 
délivrer  des  grosses  et  expéditions,  (Art.  1".  de  la 
loi  du  25  ventôse  an  xi,) 

Mais  pour  marcber  avec  la  civilisation ,  les 
notaires  ne  peuvent  rester  simplement  ce  que  la 
loi  les  a  faits  explicitement.  Ils  doivent  comprendre 
loute  l'étendue  de  leurs  devoirs.  Créés  par  la  force 
des  clîoses  et  dans  l'intérêt  de  la  société,  il  leur 
faut  répondre  à  l'appel  de  la  société.  Recevant 
de  la  législation  un  caractère  légal ,  ils  sont 
obligés  de  comprendre  et  d'expliquer  la  loi.  Et 
même  ils  sont  forcés  de  l'appliquer  quand  leur 
témoignage  est  invoqué  en  faveur  de  telle  ou  telle 
convention.  Sous  ce  rapport ,  ils  sont  donc  et 
doivent  être  les  magistrats  des  familles.  Car  on 
voit  fréquemment  que  des  personnes  ,  désirant 
régler  entre  elles  et  à  l'amiable  des  différends  sur 
lesquels  elles  ne  peuvent  s'entendre,  consultent 
un  notaire  pour  éclaircir  les  points  en  litige, 
l'investissent  de  leur  confiance,  et  s'en  rapportent 


_  u  _ 

'^  lui  comme  à  un  juge  souverain  :  il  prononce  en 

dernier   ressort Voihi  donc   une  magistrature 

de  famille  volontairement  créée.  Elle  est  d'autant 
plus  lîonoiable  qu'elle  est  librement  établie  et 
gratuitement  exercée.  Cela,  je  crois,  est  senti  et 
apprécié  par  tout  le  monde  :  il  est  inutile  d'insis- 
ter là-dessus  plus  longuement.  Cependant,  j'a- 
jouterai qu'il  ne  suTit  pas  à  un  notaire  d'avoir 
le  caractère  légal,  qu'il  lui  faut  encore  les  mœurs 
du  magistrat  ;  et  je  dirai ,  sauf  à  le  développer 
plus  tard ,  que  ces  mœurs  sont  l'intégrité,  la 
bonne  foi  et  le  désintéressement,  ayant  pour  base 
un  caractère  inflexible  et  pour  guide  une  conscience 
irréprochable.  Mais  c'est  encore  ce  que  tout  le 
inonde  sait. 

Celui  qui  a})plique  la  loi  doit  la  parfLiitement 
connaître. 

Or,  pour  bien  connaître  et  comprendre  une 
loi,  je  crois  qu'il  faut  être  en  état  de  la  faire 
soi-même  : 

Donc  le  noiaire  doit  encore  être  leg-islaleur! 

Voilà  qui  peut-être  me  sera  contesié. 

Mais  pour  couper  court  à  toute  discussion  , 
c'est  sous  un  autre  point  de  vue  inconteslable 
que  je  vais  présenter  le  noiaire  comme  légis- 
lateur. 

En  elfel,  dans  beaucoup  de  cas,  la  loi  ne  règle 
les  convenlionsdes  parties  qu'autant  qu'elles  n'en 
ont  pas  arrêté  entre  elles.  Et    il   est  de   principe 


—  lo- 
que les  co?ivc7itio?is  légalement  formées  tiennent 
lieu  de  loi  à  ceux  qui  les  ont  faites.  (Art.  1134  du 
Code  civil.) 

Qui  fait  ces  conventions?  Ce  sont  les  parties 
elles-mêmes. 

Mais  quiles  rédige?  C'est  le  notaire. 

Maintenant ,  qui  fait  une  loi?  La  force  des 
choses;  car  une  lot  n'est  que  la  déclaration  d'un 
fait* 

Et  qui  consïate  ce  fait?  C'est  le  législateur. 

Hé  bien!  souvent  le  notaire  fait  plus; il  aide  à 
créer  des  conventions  qu'il  est  appelé  à  constater  ; 
il  signale  aux  parties  contractantes  les  inconvé- 
niens  de  tel  système  et  les  avantages  de  tel  autre, 
auquel  elles  n'avaient  pas  pensé.  Si ,  d'après  ses 
explications,  ellesabandonnentleur  premier  plan 
et  adoptent  celui  nouvellement  élaboré;  et,  si  le 
notaire  a  ajouté  son  conseil,  il  a  vraiment  créé 
la  convention  des  parties  :  il  a  été  doublement 
législateur. 

Ainsi,  il  faut  que  le  notaire  ajoute  au  caractère 
légal  et  aux  mœurs  du  magistrat,  la  science  du 
législateur;  sans  quoi  il  se  réduirait  à  être  sim- 
plement VN  ÉCRirjii^  PUBLIC,  avec  cette  seule 
différence  qu'il  aurait  fourni  un  cautionnement 
dans  Li  caisse  du  Trésor. 

J'ai  dit  que  de  son  institution  devait  ressortir 
le  lustre  dont  brille  le  notariat.  Comme  c'est  de 
son  utilité  que  chaque  chose  reçoit  sa  considéra- 
lion,  dans  la  lettre  suivante  j'examinerai  quelles 
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sont  les  conséquences  du  notariat  et  son  influence 
dans  la  société. 

Rouen,   le  9   octobre  1831. 


—  là  — 


^xomcim  £titxt. 


DES  CONSÉQUENCES  DU  NOTARÎVT 
ET  DE   SON   INFLUENCE  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 


Pour  la  plupart,  nos  maux  viennent 
de    rené 
incchans. 


de    reneur  j   elle   seule  ►' nous   reiul 


Avant  cVexamincr  les  conséquences  du  notariat 
et  son  influence  dans  la  société^  comme  je  l'ai 
annoncé  dans  ma  dernière  lettre,  je  crois  utile  de 
présenter  quelques  réflexions  préliminaires. 

On  a  dit:  Nous  sommes  souvent  sous  Tin- 
fluence  d'événemens  qui  se  sont  passés  à  mille 
lieues  et  à  mille  ans  de  nous. 

C'est  là  une  grande  vérité  ;  car  dans  la  société 
tout  se  tient  et  s'enchaîne;  il  n'est  point  d'exis- 
tence isolée;  celle  des  hommes  et  des  choses  est 
dans  une  perpétuelle  dépendance  d'existences 
étrangères,  ou  qui  paraissent  telles. 

Mais  pour  s'en  convaincre,  il  est  hon  de  jeter 
un  coup-d'œil  rapide  sur  la  condition  de  l'homme. 
Grâce  pour  ces  détails  métaphysiques  ;  mais  on 
est  invinciblement  ramené  à  l'étude  et  à  l'obser- 
vation de  nos  facultés  intellectuelles,  toutes  les 
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fois  que  Ton  veut  creuser  jusqu'au  fond  ,  le  sujet 
quelconque  dont  on  s'occupe  (1). 

On  a  beaucoup  parlé  de  Télat  dénature  :  Pour 
rhonime,  IV'tatde  naîure,  c'est  la  société.  Le  fait 
seul  de  son  existence  le  prouve.  Four  qu'il  puisse 
recevoir  la  vie,  il  faut  qu'il  exisic  société  entre 
ceux  qui  la  lui  transmeltent  ;  et,  pour  la  conser- 
ver, il  a  besoin,  pendant  long-tem]:)s,  de  secours 
étrangers;  secours  qui  seraient  évidemment  in- 
sulTisaiiS  et  impossibles,  si  une  seule  personne 
s'occupait  de  les  lui  donner  ,  livrée  elle-même  à 
ses  propres  moyens  de  subsistance. 

Après  avoir  parlé  de  cet  état  de  nature  avec 
des  idées  bien  différentes  ,  suivant  les  temps 
et  les  circonstances  où  se  trouvaient  ceux  qui 
traitaient  cette  question  ,  on  a  beaucoup  dis- 
serté sur  la  perléctibililé  lium  aine.  Là-dessus  , 
on  ne  s'est  pas  toujours  parfaitement  entendu 
non  plus  ;  et  pourtant  on  a  généralement  adnns 
cette  perfectibilité.  Le  fait  est  que,  pour  moi  , 
elle  nVst  pas  niable.  Mais  où  en  est  le  germe  ? 
Évidemment  cVst  dans  les  facultés  de  Fliomme  , 
et  si  c'est  lu  qu'il  se  trouve  ,  comme  Fliomme 
est  seulement  ce  que  la  nature  le  fait  ou  ce  qu'elle 
lui  permet  de  devenir  ,  il  est  bien  clair  que  la 
perfectibilité  est  encore  toute  naturelle  ,  tout 
aussi  naturelle  à  Fliomme  que  la  société  ;  je  dirai 

(l)    La  vrayc  science    cl    lo    vvay    csliule  tle    riiommc,    c\\st 
l'homme. 

^Charron.) 
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même  loul  aiis.si  incVilablc  ;  car  ,  dès  l'iiislant 
qu'il  a  besoin  du  secours  de  ses  scml)lablcs  et 
qu'il  en  profite  ,  le  bien  qu'il  en  relire  tourne 
à  l'avanlage  de  ses  facultés  morales  ;  lesquelles 
s'exercent  incessamment  et  se  perfectionnent 
forcement  par  Texercice  ,  je  dirai  involontaire, 
auquel  on  les  soun)et. 

Ainsi  j'avancerai  que  société  et  perfectibilité 
sont  deux  faits  inséparables  de  l'existence  hu- 
maine ;  deux  faits  sans  lesquels  l'homme  dans 
l'état  de  naîirrc  sauvage  n'existerait  même  pas. 
Car  sans  association  son  existence  ne  serait  pas 
possible  ,  au  moins  certainement  dans  les  pre- 
miers temps  ;  et  sans  l'exercice  qui  développe 
forcément  la  perfectibilité,  il  ne  vivrait  pas, 
puisque  vivre  c'est  agir. 

Maintenant,  je  pose  en  principe  que  tout 
animal  et  l'homme  brut  par  conséquent,  a  l'ins- 
tinct de  sa  conservation  ;  qu'il  obéit  aux  lois  de 
la  nature  en  ce  point.  C'est  une  vérité  de  fait 
dont  l'observation  est  trop  facile  pour  être  nia- 
ble ;  et  il  n'est  pas  moins  évident  que  s'il  refuse 
de  s'y  soumettre  ,  il  arrive  plus  ou  moins 
promplement  ,  mais  inévitablement  à  sa  des- 
truction. 

Après  avoir  étal)li  que  la  société  et  la  per- 
fectibilité appartiennent  i\  l'homme  dans  l'état 
de  nature  ,  que  plus  il  se  civilise  ,  plus  il  se  rap- 
proche de  cet  état  ,  j'ajouterai  que  les  lois 
posili'.  es  doivent  toujours  être  conséquentes  aux 
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]ois  de  notre  nalure  j  et  ,  cela  étant  ,  je  dirai  que 
chacune  de  nos  actions  porle avec  elle  sa  peineou 
sa  récompense  ;  cVst-à-dire  que  notre  conduite , 
suivant  qu'elle  est  conforme  ou  contraire  aux 
lois  de  la  nature  ^  aux  lois  positives,  ou  même 
aux  préjugés,  entretient  ou  détruit  l'harmonie 
sociale  et  occasionne  par  conséc|uent  des  jouis- 
sances ou  des  souffrances. 

Mais  pour  plus  de  clarté  je  reprends. 

La  conduite  de  rhomme(ce  mot  est  générique), 
doit  être  conforme  aux  lois  de  la  nature  ;  cela 
me  paraît  suiTisamcnt  étahli. 

Elle  doit  être  conforme  aux  lois  positives  ,  c'est 
tout  simple  ,  puisque  celles-ci  doivent  être  con- 
séquentes aux  autres.  S'il  arrive  le  contraire  ,  il 
sVnsuit  toutes  les  perturhations  qui  accahîent 
l'humanité  faihle  et  ignorante.  iMais  l'homn^e 
pris  en  masse  veut  son  bien  ,  oi)éit  à  l'instinct 
de  sa  conservation.  Or,  un  individu  isolé,  en 
transgressant  toutes  leslois  jiositives  pour  n'ohéir 
qu'aux  lois  qu'il  croirait  plus  consécjuenles  aux 
lois  naturelles  ,  n'en  jetterait  pas  moins  la  pertur- 
bation parmi  ses  semblables. 

J'aborde  la  (juestion  des  pn'jugc's.  Je  crains  là 
un  grand  écueil.  Cependant  je  ^(Ul\  l'einisager 
Ira  ne  lie  ment. 

INous  avons  vu  la  nécessité  de  nous  eonfoiiner 
aux  lois  naturelles.  Pour  les  lois  positives  ,  j'ai 
oid)lié  de  dire  ([u'ordinairement  elles  renferment 
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aussi  les  moyens  (]c  nous  forcer  à  robcM'ssaiice. 
Maïs  on  ne  volt  pas  troj)  la  nrcessité  de  conformer 
sa  conduilc  aux:  pn'jugc's  ,  cl  pourtant  elle  existe. 

Eclairci^isons  celte  question.  D'aLord  ,  je  n'en- 
ten  is  parler  que  de  certains  préjuges  ;  et  avant 
d'aller  plus  loin  ^  je  définis  le  mot  préjugé.  Dans 
ma  pens  je  ,  le  pri'jug\'est  un  jugement  que  nous 
recevons  tout  fait  sans  Texaminer,  c'est  un  juge- 
ment que  no  js  apprenons  par  cœur  ;  en  un  mot, 
c'est  une  vérité^  ou  du  moins  une  idée  que  la 
majorité  de  nos  contemporains  considère  comme 
telle,  qui  nou»  est  transmise,  et  sur  laquelle 
nous  nous  abslenons  de  porter  le  flambeau  de 
l'analyse.  Aussi  dit-on  que  les  préjugés  sont  la 
plupart  de  sentiment. 

Le  pri'jugé  ainsi  défini  prend  sa  source  dans 
les  mœurs.  Il  est  donc  une  foule  de  préjugés 
infiniment  respectables  qui  tiennent  à  la  mo- 
rale ,  et  qu'il  serait  dangereux  de  détruire.  Je 
ne  suis  point  le  défenseur  du  préjugé;  je  ne 
l'aime  pas  :  je  voudrais  que  cbacun  pût  s'en 
aftVancbir  ,  non  pas  en  le  détruisant  ,  mais  en 
le  faisant  passer  dans  les  lois 

Les  lois  influent  sur  les  mœ  irs,  et  réciproque- 
ment les  mœurs  exercent  une  puissante  influence 
sur  les  lois  5  autrement  les  mœurs  passent  dans 
les  lois,  comme  les  lois  passent  dans  les  mœurs. 
Et  de  ce  qu'il  en  est  ainsi,  tout  préjugé  raisonna- 
])le  deviendrait  sacré,  en  j)assant  dans  les  lois  ;  je 
dis  qu'il   deviendrait  sacré  ,  parce  qu'il  aurait  été 
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examiné,  discuîé  ,  avant  d'être  admis  comme  loi. 

.  Mon  mollf  est  que  nul  ne  pouvant  penser  pour 
autrui,  tout  préjugé,  quelque  bon  qu'il  soit,  ne 
peut  jamais  avoir  la  force  d'un  principe,  ni  servir 

^de  baie  à  notre  conduite;  car  ,  nous  le  voyons  , 
tout  homme  qui  apprend  par  cœur  les  règles 
de  SCS  actions  ,  a  de  la  peine  à  s'y  conformer 
longtemps  ;  il  est  bien  plus  exposé  à  faillir  que 
celui  qui  les  institue  par  le  raisonnement  ,  par 
une  volonté  devenue  ferme  parce  qu^elle  est  éclai- 
rée. On  me  dira  que  l'on  obéit  souvent  à  des  lois 
apprises  par  cœur  ;  cela  est  trés-vrai;  je  conçois 
même  que  cela  soit  nécessaire  ;  mais  je  dirai 
toujours  tant  pis  pour  ceux  qui  agissent  ainsi  , 
quand  la  faute  en  esta  eux.  Mais  ,  d'ailleurs  ,  ils 
trouveront  souvent  écrits,  lorsqu'ils  le  voudront, 
les  motifs  delà  loi  qui  les  régit. 

Et  puis ,  cela  prouve  encore  la  nécessité  ,  ad- 
mise en  principe,  d'une  assez  fréquente  révision 
des  lois  positives  pour  les  tenir  toujours  en  har- 
monie avec  les  mœurs.  Au  surplus ,  en  deman- 
dant quiî  les  préjugés  passent  dans  les  lois  ,  je 
ne  prétendspas  absolument  qu'ils  soient  promul- 
,,  gués  comme  telles  ;  mais  que  chacun  de  ceux  qui 
les  adoptent  les  examine  et  ne  les  admette  qu'après 
mûre  réflexion  :  dès  qu'il  les  aura  raisonnes,  ils 
ne  seront  plus  pour  lui  des  préjugc's.... 

Quoi(ju'il  arrive  ,  on  voit  toujours  la  néces- 
sité de  se  soumettre  ;\  certains  pn'jugés.  Ils  ont 
leur  source  dans  les  mœurs.  Le    plus    souvent, 
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ïcs lois  positives  ne  sont  que  l'expression  des 
mœurs.  Celles-ci  prennent  de  l'empire  et  finissent 
par  gouverner  (1);  aussi  nul  doute  qu'une  nation 
puisse  exister  sans  lois  écrites,  et  ne  le  pourrait 
pas  sans  mœurs.  On  ne  peut  même  pas  ,  à  pro- 
prement parler^  concevoir  de  nation  sans  mœurs, 
car  ce  serait  supposer  des  hommes  sans  relations 
entre  eux  ,  ou  destitues  d'action. 

Tout  ce  qui  précède  m'amène  à  cette  idée  , 
qu'il  y  a  sur  la  terre  une  somme  de  biens  et  une 
somme  de  maux  ,  toutes  deux  inégalement  ré- 
pandues à  la  vérité;  mais  lesquelles  augmentent 
ou  diminuent  d'après  le  résultat  de  la  conduite 
de  chaque  individu  et  la  direction  de  la  masse 
entière  ;  et  qui ,  de  plus  ,  sont  distribuées  à  tous 
les  individus  et  à  chacun  en  particulier. 

J'ajoute  encore  :  chacune  de  ces  sommes  aug- 
mente ou  diminue  en  raison  inverse  de  l'autre, 
et  suivant  que  les  membres  delà  société  travail- 
lent pour  cela.  Or,  si  vous  faites  le  bien  pour 
le  bien  en  lui-même,  vous  avez  la  chance  que 
la  somme ,  en  devenant  plus  grande  ,  il  vous 
en  reviendra  dav^antage.  11  en  est  de  même 
pour  le  mal.  Et  notez  que  vous  avez  toujours 
double  profit  ou  double  perte;  car  si  la  somme 


(1)  Ah!  lorsque  les  mœurs  agissent,  que  Ton  ne  s'inquiète 
pas  de  ce  que  les  lois  défeiuient  ou  permettent.  Plus  fortes 
que  les  lois,  les  mœurs  les  sup[)lccnt ,  si  elles  sont  insuffi- 
santes j  les  corrigent  ou  les  efTacent,  si  elles  sont  défectueuses- 

(Savoye-Rollin.) 
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de  bien  diminue  ,  non-seulement  vous  sercL 
prive  d'une  portion  de  jouissance  ,  mais  encore 
votre  part  de  souffrance  augmentera ,  et  si  votre 
souffrance  diminue  ,  vous  aurez  de  la  jouis- 
sance de  plus. 

Comme  la  masse  entière  des  hommes  se  com- 
pose d'individus  produisant  du  bien  ou  du  mal  ^ 
il  est  certain  qu'il  importe  beaucoup  qu'une 
bonne  direction  soit  imprimc'e  à  la  généralité 
des  membres  de  la  société. 

Mais  peut-être  ,  me  dira-t-on ,  si  ce  sont  les 
individus  isolés  qui  composent  la  masse  ,  et  que 
chacun  ait  de  mauvais  penchans  ,  on  ne  pourra 
jamais  établir  l'ordre,  puisque  pour  avoir  une 
masse  dien  agissante ,  il  faut  avoir  aussi  bien 
agissant  chacun  des  élémens  qui  la  composent. 
Cependant,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  n'y 
a  point  là  de  cercle  vicieux.  Sans  doute  il  est 
nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi  :  ce  doit  être  l'objet 
de  tous  nos  vœux.  Mais  tous  les  hommes  n'ont  pas 
les  mêmes  penchans  ,  les  mêmes  idées  ,  la  même 
étendue  de  facultés.... 

Après  cela ,  il  faut  le  reconnaître  ,  le  génie  de 
l'imitation  est  là,  et  certainement ,  vu  la  grande 
facilité  et  même  la  grande  tendance  qu'ont  les 
hommes  à  contracter  des  habitudes  ,  on  peut  ^ 
dans   certaines    positions   sociales  ,    donner    une 

bonne  impulsion  aux  masses il  est  vrai  qu'il 

faut  prêcher  d'exemple. 

J'ai    dit   qu'il  n'est    point     d'existence   isolée. 
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Telle  est  ma   eonviction.  Elle  me  porte  à  croire 
aiiQ  chacun  influence  ou  est  influencé. 

Il  est  certaines  circonstances  dans  lesquelles  on 
peut  exercer  une  grande  influence  sur  ses  con- 
temporains. 11  est  des  professions  qui  par  leur 
nature,  la  donnent  forcement  ,  cette  influence; 
elle  existe  involontairement  dans  la  main  de  tel 
ou  tel  ;  c'est  à  celui  qui  l'exerce  de  faire  qu'elle 
soit   salutaire  :  c'est  surtout  le  devoir  du  notaire. 

Pour  ce  qui  est  des  conséquences  du  jiotariaij 
rappelons-nous  que  c'est  comme  fonctionnaire 
public  que  nous  devons  considérer  le  notaire.  Tant 
qu'il  reste  ce  qu'à  proprement  parler  la  loi  l'a 
établi  ,  c'est-à-dire  scribe  des  parties  ,  c'est  seule- 
ment par  la  rédaction  des  actes  que  son  impor- 
tance s'aperçoit ,  et  elle  est  grande  ;  car  j'ai 
annoncé,  et  il  me  sera  facile  d'établir  plus  tard 
que  de  la  manière  dont  sont  constatées  les  conven- 
tions des  parties,  dépend  et  leur  existence  et  leur 
exécution  (1).  Dans  une  autre  lettre  ,  je  m'éten- 
drai longuement  sur  la  rédaction  des  actes.  Pour 
le    moment,    tenons    pour    certain     qu'il      est 

(1)  Lorsque  vous  vous  obligerez  à  payer  uuo  tlelte  au  terme 
prescrit,  qu'un  scribe  en  fasse  rulèlemeut  Toliligation  ;  qu'il 
écrive  comme  Dieu  le  lui  a  eiiseiguéj  que  le  tu'biteur  écrive  et 
dicte;  qu'il  craigne  le  Seigneur  et  ne  retranche  aucun  article 
de  la  dette.  Si  le  débiteur  était  ignorant,  malade  on  hors 
d'état  de  dicter,  que  son  procureur  le  fasse  pour  lui,  suivant 
les  règles  de  la  justice.  Qu'on  appelle  pour  témoins  deux  hommes, 
ou,  à  défaut  de  Tun,  deux  femmes  choisies  à  votre  gré.... 
Qu'on  écrive  en  entier  la  dette  grande  ou  petite,  jusqu'au 
terme  de  sa  lirjuidation.  Cette  précaution  est  plus  juste  devait 
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indispensable  que  cette  rédaction  soit  claire  et 
précise  ,  sans  quoi  les  interprétations  que  néces- 
sitera leur  ambiguïté  amèneront  une  foule  de 
discussions  et  de  procès  ,  et  forcément  la  brouille 
des  familles  et  des  particuliers  entre  eux.  Tout  à 
rheureje  reprendrai  cette  idée  pouren  développer 
les  suites ,  en  mcme  temps  que  je  parlerai  de 
^influence  pernicieuse  du  notaire. 

Mais  d'abord  examinons  cette  influence  seule- 
ment sous  le  rapport  de  son  existence. 

Nous  avons  vu  que  le  notaire,  à  moins  d'cîre 
simplement  un  écrivain  public,  doit  ajoutera  son 
caractère  léo al  la  science  du  magistrat  et  celle  du 
législateur.  lien  doit  souvent  exercer  les  fonctions 
dansTintérieur  de  son  cabinet. 

Comme  magistrat,  c'est  son  conseil  qui  dirige 
sescliens,  qui  leur  fait  souvent  faire  telle  action, 
telle  opération  plutôt  que  telle  autre.  Car,  dès 
l'instant  que  le  notaire  est  investi  de  la  confiance 
des  familles,  on  ne  fait  rien  ,  pour  ainsi  dire  , 
sans  le  consulter.  On  veut  son  approbation.  Il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler,  la  confiance  une  fois 
accordée,  nous  met  volontairement  dans  la  dé- 
pendance de  celui  qui  en  est  investi  ;  on  veut 
absolument  et  quelquefois  macliinalement  avoir 

Dieu,  plus  sùrc  pour  les  Icmoiiis  et  plus  propre  à  ôtor  tous  les 
(loules.  Si  la  vente  so  fait  entre  personnes  ]>n^sentes  et  par 
(•chaufje,  vous  ne  sert-/,  point  obligé  de  l'écrire  j  appelez,  tles 
témoins  dans  vos  pa<;tes,  et  ne  faite -s  de  ^i<>lv•lu•e  ni  au  scvibe^ 
ni  aux  témoins.  Ce  serait  un  ciinie.  (KoiiAN  ,  chap.  î.) 
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son  opinion  pour  se  dc^cider  à  agir  d'une  façon 
quelconque.  C'est,  du  reste,  un  désir  tout  naturel 
ù  l'homme.  Cela  lient  h  la  sympathie  sociale. 
Chacun  veut  l'approbation  de  son  semblable  ou 
de  la  majorité.  On  se  soumet  volontiers  à  la  cen- 
sure,  et  on  fait  appel  au  jugement  du  public, 
parce  qu'on  en  reconnaît  l'empire  et  souvent  la 
justesse.  On  désire  son  approbation.  Ce  désir  a 
encore  plus  de  force  quand  c'est  auprès  d'une 
personne  de  confiance  qu'on  sollicile  une  appro- 
bation. Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  ;  le 
plus  souvent  c'est  moins  un  conseil  qu'on  de- 
mande ,  qu'une  approbation.  Car,  avant  de  faire 
une  démarche,  on  y  a  réfléchi;  et  si  l'on  s'est 
déterminé  pour  un  mode  d'action  plutôt  que  pour 
un  autre,  c'est  qu'on  le  croit  meilleur,  et  on  se 
hâte  d'aller  le  faire  approuver.  Que  de  gens 
demandent  des  conseils  avec  l'intention  de  ne 
])as  les  suivre  î  C'est  pour  cela  qu'on  les  donne  si 
libéralement,  et  c'est  ce  qui  en  a  fait  faire  la 
remarque  par  Larochefoucauld.  Mais  ici  le  devoir 
du  notaire  sort  du  domaine  ordinaire  ;  aucune 
condescendance,  aucun  usage  de  la  société  ne  lui 
permet  de  dissimuler  sa  pensée,  ni  de  remplacer 
son  conseil  par  une  approbation  :  quels  que 
soient  pour  lui  les  résultats  de  l'expression  de  son 
opinion  ,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  il  faut  qu'il  la 
fasse  connaître  tout  entière  et  qu'il  en  développe 
hardiment  les  conséquences  ;  car  très-souvent 
aussi  ;  c'est  poiu'  s'éclairer  et  pour  le  suivre  qu'on 


—  ^3  — 

demande  un  conseil  ;  il  ne  faut  donc  pas  que 
rhabitude  de  feindre  ni  de  caresser  les  opinions 
d'autrui  en  prive  celui  qui  le  réclame  de  bonne 
foi,  puisque  certainement  c'est  sous  Finfluence 
de  ce  conseil  qu'il  agira  :  influence  qui  sera 
avantageuse  ou  pernicieuse ,  suivant  que  le  con- 
seil sera  bon  ou  mauvais,  suivant  qu'il  portera 
à  la  haine  ou  à  l'harmonie. 

La  carrière  du  notaire  le'gislateur  des  fiimilles 
ouvre  un  bien  plus  vaste  champ  à  l'exercice  de 
l'influence  dont  il  peut  faire  usage. 

Jérémie  Bentham  prétend  que  les  hommes 
sont  ce  que  les  lois  les  font  être.  Si  cette  opinion 
n'est  pas  absokiment  vraie,  il  est  du  moins 
bien  certain  qu'elle  l'est  en  partie  ;  et  s'il  en  est 
ainsi,  il  est  évident  que  le  notaire  législateur 
des  familles  peut  établir  l'harmonie  dans  les 
familles  ,  et,  en  un  mot,  entre  tous  les  particuliers 
qui  traitent  ensemble  en  employant  son  minis- 
tère. Les  conditions  qu'il  aura  indiquées  ,  mé- 
dit('es  et  fait  adopter,  seront  pour  longtemps 
leur  charte  particulière.  C'est  à  elle  qu'ils  auront 
recours  pour  régler  les  différends  qui  pourraient 
survenir  entre  eux;  et  pour  leurs  représentans  il 
en  sera  encore  de  même.  Si  les  lois  influent  sur 
les  mœurs  et  le  caractère  des  hommes,  liMiotaire 
h'gislateur  remplit  un  r(*)lc  d'une  importance  telle 
qu'il  n'y  a  que  la  pureté  de  ses  intentions  (jui 
puisse  lui  pernuMtre  d'envisager  en  face  les  de- 
voirs  que   lui  imposent  ses  fonctions.  Et   qu'on 
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ne  s'iinaî:»iiie  j)ti^  que  celle  imporlaiice  est 
chimérique!  A  ra})j)ui  de  mon  opinion ^  j'invo- 
que le  souvenir  d'un  profond  logicien  ,  dont 
Tanalyse  ,  toujours  fine  et  puissanle  ,  conduisait 
si  bien  et  si  loin  tous  les  raisonnemens  ;  de  celui 
qui  prétendait  avec  raison  que  le  sort  d'une 
nation  tout  enlièie  peut  dépendre  de  la  cons- 
truclion  de  la  salle  ou  délibèrent  ses  représen- 

tans! O   mes  jeunes  camarades  ,    quel   vaste 

champ  pour  vos  méditations  !  faites-les  tourner 
toutes  au  profit  de  voire  état  !  La  carrière  du 
notariat  peut  Lien  les  absorber!....  Autrement 
votre  inQuence  courrait  le  risque  de  devenir 
pernicieuse  pour  vos  concitoyens  et  pour  vous- 
mêmes;  car  tous  les  intérêts  se  tiennent Aussi, 

bientôt  allons-nous  jeter  un  coup-d'œil  sur 
l'intérêt  personnel. 

J'ai  dilque  ,  comme  fonclionnaire  public,  les 
conséquences  de  la  profession  du  notaire  sont 
de  la  plus  haute  importance,  et  je  crois  que  l'on 
admellra  avec  moi  que  comme  magistrat  et  lé- 
gislateur des  familles,  son  influence  est  incal- 
culable. J'ai  dit  aussi  qu'il  élait  de  î?on  devoir  de 
les  rendre  salutaires  :  voyQns-en  le  bon  el  le  mau- 
vais coté,  et  commençons  d'abord  par  celui-ci , 
l'aulre   s'établira  en  prenanl  le  contre-pied. 

Les  conséquences  fâcheuses  et  rinfluence  fu- 
neste du  notariat  mal  exercé  ont  pour  premier 
résultat  de  détruire  l'harmonie  des  familles  et  des 
particuliers,  en  jetant  parmi  eux  les  germes  de 
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Ja  discorde  ;  d^amener  dMnterminables  procès  » 
d'occasionner  la  ruine  de  ceux  qui  se  trouvent 
compromis  dans  d'illicites  conventions,  ou  dans 
des  conventions  mal  rendues  ;  après  cela  viennent 
les  haines  personnelles,  le  de'sir  de  vengeances 
déraisonnables,  les  querelles  d'intérieur,  et  la 
désolation  de  ceux  dont  on  a  consommé  la  ruine: 
de  là  vient  ensuite  une  foule  d'actions  eflrayantes 

ou  criminelles Il  ne  faut  pas  oublier  que  la 

société  entière  est  composée  d'élémens  qui,  s'ils 
sont  en  perturbation  entre  eux,  occasionneront 
de  tristes  résultats  pour  le  public:  une  position 
particulière  arrivée  au  point  culminant  de  la 
fortune  ne  s'ébranle  jamais  sans  réaction  jusque 
dans  les  classes  les  plus  obscures.  L'ame  du 
notariat  ,  c'est  l'ordre  ;  et  c'est  l'ordre  qu'il 
répand  partout  où  son  influence  se  fait  sentir, 
autrement  il  n'est  qu'une  plaie  sociale  de  plus, 
un  mal  indispensable. 

Maiscoînbien  un  notaire,  ami  de  l'ordre,  peut 
répandre  de  bienfaits?  à  quel  dt'gré  de  recon- 
naissance il  a  droit!  Du  fond  du  cabinet  d'un 
notaire ,  que  d'heureuses  impulsions  peuvent 
être  données!  Avec  de  l'ordre,  et  j'entends  par 
dessus  tout  de  l'ordre  dans  les  idées,  que  de 
contestations  a  pplanies,  que  de  discussions  arran- 
gées ,  que  de  procès  évités,  que  de  sécurité  donnt'e 
aux  particuliers,  quelle  heureuse  direction  im- 
primée à    une  foule  d'actions  insignifiantes  eu 

apparence,  parce  qu'on  ne  sait  jias  toujours  en 

4  ' 
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calculer  les  conséquences  éloignées ,  et  pourtant 
cl\ine  importance  inappréciable!  Le  notariat  pur 
lui— Tnéme  esl  aussi  la  pierre  angulaire  de  rédifice 
social ,  puisqu'il  assure  la  propriété  en  la  rendant 
stable  par  des  conventions  faciles  et  simples  dans 
leur  exécution. 

J'ai  dit  que  l'ordre  est  l'ame  du  notariat  et  le 
coté  par  où  il  brille  le  plus  ;  c'est  vrai.  Car  en 
descendant  jusques  aux  plus  minces  détails  des 
affaires ,  il  évite  qu'il  s'y  glisse  des  élémens 
hétérogènes ,  et  par  là  il  prévient  les  embarras 
que  plus  tard  pourraient  occasionner  ces  élémens 
étrangers.  Quelle  plus  belle  profession  que  celle 
qui,  par  des  soins  minutieux ,  fatigans,  porte  la 
lumière  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  et  les 
réunissant  en  faisceau  ,  les  coordonne  avec  des 
idées  d'un  genre  plus  élevé,  les  met  enharmonie 
avec  les  plus  belles  conceptions  législatives  î 
L'orsqu'on  embrasse  dans  sa  pensée  les  idées 
générales  de  la  législation  et  qu'on  sait  descendre 
aux  détails  infimes  de  leur  application,  lorsqu'on 
met  en  harmonie  l'exécution  avec  la  théorie ,  on 
fait  aimer  les  lois  dont  on  applanit  les  dilTicullés 
d'exécution;  or,  je  demande  quelle  mission  on  a 
remplie,  quelle  part  oo  a  eue  dans  la  direction 
générale  de  la  société?  Car,  ne  nous  y  trompons 
pas,  tous  ceux  qui  rencontrent  une  contrariété 
dans  leurs  conventions  lorsqu'elles  sont  contraires 

à  la  loi,  détestent  la  loi  qui  les  contrarie Faire 

aimer  une  loi  juste  me  paraît  la  plus  belle  action 
humaine. 


—  27  — 

Je  ne  terminerai  point  sans  répondre  h  une 
objection.  ïl  faut,  dit-on,  du  désintéressement 
pour  en  agir  ainsi.  Eh  bien  !  non  :  il  faut  au 
contraire  tout  sacrifier  à  Tamour  de  soi ,  à  son 
intérêt  perso  fine  l  y  mais  bien  entendu. 

Je  rappelle  que  faî  dit  plus  haut  qw^îî  y  a 
deux  sommes  ,  Tune  de  biens ,  l'autre  de  maux  , 
répandus  sur  la  terre ,  etc.  ;  que  si  Ton  pro- 
duit du  bien ,  on  a  une  plus  grande  chance  de 
jouissance  ;  si  du  mal ,  de  la  souftVanCc.  Ce  n'est 
point  là  de  ces  théories  sans  application.  Je  donne 
un   exemple. 

Chaque  notaire  ayant  le  même  esprit  d'ordre , 
la  même  inflexibilité  de  principes  pour  ménager 
rintérét  de  ses  cliens,  tous  refuseront  de  prêter 
leur  ministère  à  des  conventions  qui  laissent  du 
louche;  touâ  exigeront  les  éclaircissemcns  néces- 
saires ;  il  n'y  aura  pas  à  craindre  que  la  confiance 
échappe  i\  l'homme  rigide  (tous  l'étant)  pour  aller 
se  réfugier   axrprès  de  l'homme  dont  on   espère 

des  complaisances Le  notariat,    bien    exercé 

par  tout  le  monde,  sem  infiniment  plus  facile 
ptiur  tout  le  monde.  Ayant  à  opérer  sur  le  travail 
d'un  collègue,  on  n'aura  guère  h  faiixî  qu'une 
véiilication  de  dates  et  de  i'ails  ;  on  sera  assui^ 
d'avance  de  rencontrer  l'observance  de  toutes  les 
formalités  légales Le  notariat  se  fora  de  con- 
fiance (et  non  de  routine);  les  noiairos  et  les 
administrés  y  trouveront  leur  prolil ,  ne  fut-ce 
que  dans  une  grande  économie  de  temps. 
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Que  s'il  existait  un  notaire  dont  les  idées 
d'ordre  et  des  principes  de  sévérité  ne  fussent 
pas  partagés  ,  sans  compter  qu'en  les  maintenant 
il  aurait  satisfait  à  sa  conscience  et  sacrifié  à 
l'estime  de  lui-même ,  il  y  aurait  toujours  in- 
térêt pour  lui  à  marcher  dans  la  même  route. 
Car  ,  pendant  un  long  exercice,  on  travaille 
souvent  sur  des  affaires  que  Ton  a  traitées  soi- 
même  5  et  alors  Texamen  en  devient  extrême- 
ment facile  :  après  cela  on  augmente  la  somme 
du  Lien  général;  et,  de  plus,  ce  qui  est  tout 
direct,  ceux  dont  on  a,  une  première  fois,  justifié 
la  confiance,  ne  vont  pas  ailleurs  chercher  des 
complaisances  regrettables  ;  et  l'on  est  ample- 
ment dédommagé  par  la  possession  d'une  estime 
bien  acquise  ,  de  celle  qui  ne  s'obtient  qu'au 
moyen    de  certaine  condescendance 

Jusqu'à  ce  moment  j'ai  passé  en  revue  l'ins- 
titution du  notariat  ,  le  caractère  attribué  à 
chaque  notaire  ,  les  conséquences  de  sa  profes- 
sion ,  l'influence  qu'il  peut  exercer,  et  comment 
il  en  doit  user.  Ces  préliminaii^es  ,  que  j'ai  jugés 
nécessaires  pour  plus  de  clarté ,  étant  établis  ,  je 
m'occuperai  ,  dans  ma  prochaine  lettre,  des  dis- 
positions que  doit  apporter  le  débutant  dans  la 
carrière  du  notariat. 

Rouen,  le  27  décembre  183 i. 
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DISPOSITIONS  QUE  DOIT  /VPPOIITEU  LE  DEBUTAPIT 
DANS  LA  CARRIÈIU:  DU  ]>OTAniAT. 


Ce  n'est  point  de  la  place  qu'il  occupe, 
mais  de  ses  qualilt^s  personuclles  que 
riiomme  doit  attendre  sa  considéia- 
tioii. 


Au  début  de  toute  carrière  et  principalement 
de  celle  du  notariat,  il  faut  d'un  coup  d'œil  hardi 
voir  et  diviser  la  route  à  parcourir  pour  arriver 
au  but  que  Ton  veut  atteindre.  Une  fois  ce  but 
marqué  et  la  division  de  tous  les  intervalles  à 
franchir  bien  faite,  confiant  dans  ses  moyens  , 
s'ils  éclairent  une  ferme  volonté  ,  qui  à  son  tour 
leur  donnera  un  solide  appui,  on  peut  considérer 
le  succès  commecerlain.  Carpourètre  organisé  de 
cette  façon,  il  n'existe  pas  d'obstacles  raison- 
nables. Le  mot  impossible  ne  peut  pas  faire  partie 
de  son  Dictionnaire. 

Mes  jeunes  amis,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse. 
Jelefaisen  toute  confiance;  car  j'ai  parcouru  , 
peut-être  avec  toutes  les  dilTicultés  réiniies  qu'elle 
peut  présenter  ,  la  roule  que  vous  vous  disposez 
à  suivre  ;  et  souvent  mes  efforts  ont  été  couronnés 
desucccs.  Pourtant  jene  viens  point  ici  me  donner 
comme  un  modèle  à  suivre  ;  je  viens  plutôt  me 
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plaindre  avec  ceux  qui  se  livrent  à  l'ctLule  du 
notariat  ,  de  n'en  pas  rencontrer  un  que  l'on 
puisse  prendre  pour  guide  avec  une  parfaite 
sécurité. 

Cependant,  ne  nous  décourageons  pas.  Puis- 
que a  peu  près  le  même  âge,  les  mêmes  impres- 
sions de  jeunesse  nous  unissent  dans  une  com- 
munauté de  sentimens,  je  vous  signalerai  toutes 
les  diiTicultés  que  j'ai  rencontrées  et  qu'il  m'a  fallu 
vaincre,  presque  livré  à  mes  propres  forces;  vous 
les  reconnaîtrez  facilement  et  vous  apprécierez  à 
leur  juste  valeur  les  moyens  que  j'ai  mis  en 
usage  ou  que  j'ai  jugés  bons  à  employer. 

Ainsi  vous  ferez  vous-mêmes  votre  éducation 
notariale  :  les  dilTicultés  qu'elle  présente  s'ap- 
planiront  petit  à  petit ,  et  ce  sera  à  nos  efforts 
communs  que  le  notariat  devra  ses  progrès. 
J'en  aurai  indiqué  la  science  et  vous  en  aurez 
composé  le  corps  pratique. 

Et  le  notariat  aussi  aura  sa  philosophie! 

Mais  pour  arriver  à  ce  hul  ,  n'oublions  pas 
ce  que  nous  enseigne  un  grand  maître  en  philo- 
sophie : 

Patience  et  longueur  de  temps 
Fout  j)lus  que  force  ni  (|ue  rage  (1). 

V  Piésignons-nous  à  franchir  l'un  après  l'autre 
tous  les  intervalles  qui  nous  séparent  de  notre 
but.  Cars'iln'y  a  pas  plus  loin  que  de  la  quatre- 

(1)     La  Fontaine. 
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vingl-dix-neuviéme  vérité  d'un  corps  de  doc- 
trine à  la  centième  ,  que  de  la  prcmicre  à  la 
deuxième  ,  pour  celui  qui  les  parcourra  suc- 
cessivement de  la  première  à  la  dernière,  les 
dilTicultès  seront  h-peu-près  nulles  ;  tandis  que 
celui  qui  voudrait  franchir  tout  d\m  coup  Tes- 
pace  qui  sépare  la  première  vérité  de  la  der- 
nière trouverait  des  obstacles  qu'il  ne  surmon- 
terait jamais.  Et,  supposé  qu'il  y  parvînt  ,  il 
n'aurait  aucune  certitude  de  posséder  d'une 
manière  positive  la  vérité  qu'il  aurait  acquise 
par  instinct. 

Ainsi  il  faut  se  décider  à  faire  de  grands  sa- 
crifices pour  obtenir  un  bon  résultat  :  il  faut  , 
comme  on  dit,  semer  pour  récolter. 

En  général  tout  dépend  des  premiers  pas. 
Marchons  donc  lentement  pour  marcher  avec 
assurance.  Les  premiers  pas  sont  les  plus  dif- 
ficiles en  toute  chose  :  une  fois  faits  ,  les  autres 
suivent  naturellement  sans  dilTiculté  ni  fatigue 
pour  quiconque  veut  bien  consentir  à  ne  pas 
aller  trop  vite. 

Mais  nous  sommes  toujours  sous  l'empire 
des  premières  habitudes.  Il  est  plus  diUlcilc 
d'oublier  une  chose  sue  que  d'en  ap[n'endre 
une  nouvelle  ;  chaciui  de  nous  n'est  pas  sans  en 
avoir  fait  l'expérience.  11  im})ortc  donc  surtout 
de  contracter  de  bonnes  habitudes  tout  d'abord  ; 
car  ,  sans  nous  en  douter,  nous  son)mes  toujours 
un  peu  sous  l'inllucnce  de  la  routine,    quchpics 
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c(R)rts  que  nous  fassions  pour  nous  y  sousiraire 
cnticrcment.  Ne  faisons  donc  rien  purement  pai 
routine  (rabord ,  car  plus  tard  nous  aiu'ions 
l)e;uicoup  à  regreller  d'en  avoir  agi  ainsi,  comme 
je  comple  le  prouver  avec  plus  de  clarté  et  d'é- 
tendue lorsqu'il  sera  question  de  la  rédaction  des 
actes. 

Dés  la  place  de  petit  clerc  ,  on  travaille  j)our 
son  avenir;  c'est  déjà  le  moment  où  les  premières 
habitudes  se  forment,  et  c'est  de  celles-là  que 
certaines  personnes  ,  après  des  erreurs  adoptées, 
ne  peuvent  jamais  s'affranchir.  Encore  une  fois  , 
c'est  du  début  dans  cette  carrière  que  dépend  tout 
l'avenir  de  celui  qui  l'embrasse.  Aussi,  il  est  in- 
dispensable d'y  ^l'river,  ou  avec  des  connaissance  s 
générales  acquises  pour  être  à  même  de  bien 
apprécier  chaque  chose  sur  laquelle  on  fixe  son 
attention  ;  ou  avec  la  résolution  imperturbable 
de  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  en 
acquérir,  et,  dans  le  cas  d'impossibilité  ,  d'y 
suppléer,  autant  que  celase  peut,  par  un  travail 
opiniâtre  et  assidu.  Il  faut  avoir  sans  cesse  pré- 
sentes à  l'esprit  ces  maximes  de  deux  grands 
maîtres  : 

L'attention  est  le  pins  puissant  ressort  de  l'intelligence  humaine. 
Je  suis  maître  de  moi  mi'ncù  tout. 

Comme  les  études  générales  et  surtout  les 
études  ])hysiques  influent  puissamment  sur  le 
moral  de  ceux  (jui  s'y  livrent  ,  je  demande  la 
permission   de    mV  arrêter  uu   instant.  Je  n'en 
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dirai  que  peu  de  chose,  me  disposant  à  publier 
plus  tard  (1)  des  réflexions  assez  étendues  sur 
riiifluence  des  études  physiques,  quant  au  moral 
et  à  la  conduite  des  peuples. 

Le  premier  avantage ,   et  c'est  le  plus  grand 
de  tous,  qu'on  retire  de  ces  études,  c'est  d'arriver 
souvent  et  sûrement  à  la  vérité:  on  ne  voit  dans 
les  choses  que  ce  qui  s'y  trouve  réellement  ;  car 
on  a  contracté  l'habitude  de    tout  examiner  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention.  Jamais  on  ne  reçoit 
ni  ne  rejette  le  jugement  tout  fait  d'aucune  des 
personnes  qui  nous  présentent  des  régies  à  suivre 
dans  quelque  genre  que  ce  soit  ;  on  ne  s'en  laisse 
imposer  par  la   magie  d'aucun   de   ces  mots  à 
l'aide  desquels  on  dispose  des  hommes,  soit  pour 
leur  bien,  soit  pour  leur  mal,  mais  toujours  à 
leur   insu.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'on  doive  rejeter  ces  jugemcns  ,  ni  se  soustraire 
aux  autorités  indispensables  qu'ils  servent  à  fon- 
der ;  mais  en  s'y  soumettant  on  sait  au  moins  ce 
que  l'on  fait,  et  lorsqu'on  agit  avec  connaissance 
de  cause,  il  y  a  plus  de  chances  probables  qu'on 
se  décidera  à  exécuter  même  un    mauvais   com- 
mandement imposé  par  la  nécessité  ,  ([ue  quand 
on  agit   seulement  d'inslinct.    Car   l'instinct   est 
docile  ou  en  révolte  par  pin*  capriic.  Il  ne  con- 
sulte pour  agir  que  ses  sympalhies  ou  ses  anti- 
])athies,    et  jamais   l'utilité,    qui    pourtant  doit 
être  le  principe  et  le  but  de  toutes  nos  actions. 

(I)   Pcut-ctrc  lors  tlo  mon  sorond  volumo. 
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Il  est  vrai  que  cette  manière  simple  d'envisager 
les  choses  ne  prête  pas  t^  Fillusion  et  ne  paraît 
pas    satisfaire   en  apparence   celte  nécessité  du 
jeune  âge,   de  sacrifier  beaucoup  à    Tenlhou- 
siasme,  de  faire  une  large  part  à  une  admiration 
irréfléchie  ou    aux   idées   contemplatives.   Vous 
allez  croire  que  je  veux  vous  imposer  le  sacrifice 
de  vos  sentimens  de  bienveillance  et  vous  rendre 
égoïstes.  Mais  non  !  et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  , 
loin   d'étouffer  les  mouvemens  généreux,   cette 
manière  de  voir  les  éclaire,  les  étend,  les  dirige 
et  les  fortifie  :  il  y  a  loin  de  la  femmelette  qui  par 
sensiblerie  tombe  en  syncope  à  la  vue  d'un  épi— 
leptique  ,  à  l'être  courageux  et  éclairé  qui ,  de 
sang-froid,  lui  porte  tous  les  secours  nécessaires 
à  son  état.  Il  n'agit  pas  poussé  par  les  illusions, 
celui-là!  Aussi  accomplit-il  des  actions  de  bien- 
faisance dont  le  simple  récit  fait   tressaillir  d'é- 
pouvante ceux  qui  sont  habitués  à  rêver  tout  en 
beau.    Il    aime   mieux    la   vérité    toute    simple 
qu'endimanchée,  ou  entourée  d'une  multitude 
de  gracieuses  ,    mais   trompeuses   idées,  qui   la 
dérobent  à  nos  regards.  Pour  lui ,  verile  et  utilité 
composent  tout  le  dictionnaire  de  ses  afï'eclions. 
El,  sans  doute,  si  toutes  les   vérités  étaient  ren- 
fermées dans  sa  main  ,  loin  de  la  tenir  fermée, 
il  se  hâterait  de  l'ouvrir  pour  les  laisser  échapper; 
et,  de  plus,  il  les  lancerait  avec  toul  l'cflbrl  dont 
il  serait   capable  pour  les   faire    parvenir  plus 
promptement  aux  points  les  plus  éloignés.  Mais 
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aussi  ^  d'un  autre  côté,  s*il  pouvait  y  tenir  ren- 
ferme'es  toutes  les  illusions^  il  se  hâterait  de  les 
étouffer  pour  qu'aucune  ne  reparut  jamais  parmi 
ses  semblables. 

DÉBUTANT  CONSIDÉRÉ  QUANT  AUX  MOEURS 
DU    MAGISTRAT. 

Sous  Teinpirede  ee  principe  de  Futilité,  il  ne 
sera  pas  difficile  au  clerc-débutant  de  régler  sa 
conduite  personnelle. 

Au  premier  plan ,  se  présentera  cette  idée  que 
tout  est  important  dans  le  notariat ,  et  pour  lui 
et  pour  les  autres  ;  il  travaillera  dans  Tintérét  du 
travail  ;  toute  son  attention  sera  absorbée  dans  la 
pensée  de  ses  progrès  actuels  et  futurs.  Aussi , 
c'est  sans  aucune  répugnance  qu'il  s'occupera  de 
tous  les  plus  minces  détails  de  l'intérieur  d'une 
élude.  Il  commencera  par  les  choses  les  plus 
faciles  et  il  ne  sera  pas  long-temps  sans  s'apeiv 
cevoir  que  la  conquête  de  l'idée  la  plus  simple , 
mais  bien  nettement  conçue,  en  amènera  une 
seconde  qui  lui  paraîtra  plus  élevée;  et  cette 
opération  souvent  répétée  lui  fera  faire  de  lents, 
mais  immenses  progrès  vers  le  but  auquel  il  tend. 
Plus  il  sera  résigné  i\  parcourir  successivement 
tous  les  g-rades  jusqu'à  celui  de  premier  clerc, 
moins  le  temps  lui  paraîtra  long,  et  plus  il  ira 
vile  ;  et  surtout,  plus  il  avancera  avec  assurance 
et  facilité;  car  je  rappelle  ici  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  ;\  l'égard  de  l'acquisition  des  vérités  ,  et  j'en 
fais  l'application  à  l'acquisition  des  grades  dans 
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la  cléricature.  S'il  les  a  parcourus  successivement 
ou  sans  franchir  à  la  fois  de  trop  grands  inler- 
valles  ,  il  sera  toujours  apte  i\  occuper  le  grade 
immédiatement  supérieur.  Il  ne  faut  point  imiter 
le  sauvage  qui  coupe  Tarbre  par  le  pied  pour  en 
avoir  le  fruit;  car  ici,  moins  bien  traité  que  le 
sauvage,  on  ne  recueillerait  rien  du  tout,  si  ce 
n'est  la  vaine  satisfaction  du  moment ,  qui  serait 
bientôt  remplacée  par  une  assez  dure  déception. 
Le  moyen  dêtre  toujours  au  niveau  de  son  em- 
ploi, ce  qui  est  d'une  nécessité  absolue ,  c'est 
d'être  constamment  au-dessus. 

Les  gens  pressés  de  jouir  ne  jouissent  jamais! 
a  dit  Bernardin-de-Saint-Pierre.  Je  recommande 
ce  peu  de  mots  aux  méditations  de  mes  jeunes 
camarades.  Car  il  n'est  peut-être  pas  d'état  où  il 
doive  recevoir  une  plus  grande  application  que 
le  notariat^  puisqu'il  exige  tout  d'abord  de  très- 
grands  sacrifices  de  plus  d'un  genre  de  la  part  de 
ceux  qui  s'y  destinent,  et  que  lorsqu'ils  préten- 
dent arriver  trop  tôt  à  leur  but,  s'ils  l'obtiennent, 
il  leur  est  impossible  de  refaire  ou  de  compléter 
soit  leur  éducation  générale,  soit  leur  éducation 
notariale.  Tout  aux  travaux  du  nouveau  poste 
qu'ils  occupent  et  qu'ils  ne  rempliront  jamais 
bien,  quelques  efforts  qu'ils  fassent  pour  cela, 
il  leur  est  impossible  d'acquérir  ;  ils  sont  obligés 
de  vivre  sur  une  provision  faite.  Et  si  elle  es*' 
incomplète  ou  presque  nulle,  comme  cela  se 
rencontre  !!! 
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D*ailleurs,  «  la  facilité  est  le  piège  des  hommes 

))  médiocres ,    et    ne    produit    jamais    rien    de 

»  grand;   ces  météores^  créations  subites  d'une 

»  atmosphère  enflammée  ,  brillent  un  instant  et 

))  s'éteignent  sans  laisser  de  trace.  Mais  celui  qui 

))  se  défie  de  ses  premières  concep lions  et  qui  ne 

))  s'évapore   pas  de  bonne   heure ,   donne  à  son 

)>  talent  tout  ce  qu'il  refuse  aux  jouissances  pré- 

))  coces  de  la  vanité.  )> 

Je  regarde  donc  comme  indispensable  d'ob- 
server la  hiérarchie  cléricale  et  de  s'y  soumet- 
tre entièrement  sous  tous  les  rapports;  ce  à  quoi 
parviendront  facilement  ceux  qui  auront  ooupé 
court  aux  illusions.  Us  auront  l'avantage  de 
tirer  leur  considération  de  leurs  qualités  person- 
nelles et  de  ne  point  l'attendre  d'un  grade  plus 
ou  moins  élevé.  Sachant  que  ce  n'est  point  la 
place  qui  honore  l'homme  ,  mais  bien  l'homme 
qui  honore  la  place  qu'il  occupe  ,  ils  resteront 
étrangers  à  ces  petites  rivalités,  à  ces  fuliles 
distinctions,  à  ce  sot  désir  de  la  domination  dont 
trop  d'exemples  se  rencontrent  encore  dans  les 
études  des  notaires  ,  comme  résultat  d'une  fausse 
éducation.  Car  tout  celan^ippartient  qu'aux  intel- 
ligences bornées  et  aux  âmes  faibles,  l^w  force 
d'un  grand  caractère  excite  contre  lui  h\ jalonsic , 
luixisla  fàidlessc  n'inspire  que  la  connuiséralion, 
quand  elle  n'est  pas  réduite  il  la  simple  pitié* 

Et  que  pourrait  la  domination  d'un  camarade 
supérieur  sur  celui  qui  ne  reçoit  jamais  d'ordres 
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de  personne  ,  mais  seulement  de  son  devoir^  dont 
il  a  su  se  rendre  V esclave  ! 

DÉRUTAWT    CONSIDÉHÉ    QUVNT  A    LA    SCIENCE 
DU    LEGISLATI'UU. 

Après  avoir  vu  la  conduite  particulière  du 
débutant ,  examinons  comment  il  doit  envisager 
la  législation. 

Je  place  ici  un  fragment  de  la  physiologie 
appliquée  à  la  législation.  Il  doit  servir  d'intro- 
duction à  un  ouvrage  plus  étendu  ,  que  jusqu'ici 
mes  occupations  ne  m'ont  pas  permis  de  pour- 
suivre :  mais  comme  il  me  parait  renfermer  à 
peu  près  tout  ce  que  je  puis  dire  du  débutant 
législateur  ,  il  complétera  cette  lettre. 

Tous  les  efforts  de  Fhomme  ontpour  but  sa 
conservation  ;  et  même ,  toujours  il  tend  à  se 
procurer  une  plus  grande  somme  de  biens.  Mais 
s'il  a  devant  les  yeux  le  but  qu'il  veut  atteindre  , 
il  n'est  pas  toujours  sur  des  moyens  à  employer 
pour  y  parvenir;  souvent  il  les  ignore.  Et  si 
une  éducation  quelconque  ne  dirige  pas  ses  ef- 
forts ,  au  lieu  d'en  recueillir  le  fruit  ,  il  tourne 
contre  lui-même  les  forces  de  la  nature  faute 
de  savoir  les  employer  (1). 

D'abord  livrée  à  des  idées  instinctives,  et  plus 
tard  exposée  au  choc  violent  des  passions  qui 
l'agitent,  la  jeunesse  arriverait  bientôt  à  une 
destruction  complète,  si  les  leçons  de  l'expérience 

(l)  O   filie    liumainc!  que  de  peine  nous  nous  donnons  pour 
dessécher   les   bienfaits  de  la  nature:  (mirabeaU.) 
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ne  venaient  tempérer  son  ardeur  imprudente. 
Elle  tomberait  dans  la  décrépitude  au  sortir  de 
Tenfance.  Nous  en  avons  encore  de  trop  nom- 
breux et  funestes  exemples  ,  malgré  les  immenses 
progrès  de  la  civilisation. 

Mais  ce  n'est  point  Féducation  première  qui 
m'occupe  en  ce  moment;  c'est  l'éducation  des 
hommes  faits  ^  c'est  la  législation. 

La  législation  est  la  science  des  lois  ,  autrement 
dit  des  régies  à  suivre  par  tous  les  hommes  pour 
arriver  à  leur  conservation  et  à  leur  perfectionne- 
ment. Son  importance  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée  ;  le  vouloir  faire  serait  l'injure  la  plus 
grossière  qu'on  pût  adresser  aux  hommes  de 
notre  siècle. 

Cette  importance  connue  et  appréciée  de  tout 
le  monde ,  la  législation  étant  en  général  la 
science  des  sciences,  doit  être  un  sujet  de  sérieuses 
méditations  poiu*  tout  le  monde.  D'ailleurs  ,  si 
on  la  considérait  seulement  dans  un  sens  restreint, 
elle  le  devrait  encore  :  car  toutes  les  sciences  sont 
sœurs  et  se  prêtent  un  mutuel  appui  f  vouloir  en 
cultiver  une  sans  consulter  les  autres  j  c^ est  se 
priver  des  plus  grands  secours. 

Cette  vérité  est  généralxmient  admise.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  ne  s'avise  plus  dVn  contester 
l'évidence.  Chaque  jour  la  démontre  d^nantage  ; 
et  à  chaque  instant  nous  avons  lieu  de  nous  en 
convaincre. 

Mais  pour  que  toutes  les  sciences  soient  sœurs 
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et  se  prêtent  un  mutuel  appui ,  il  leur  faut  néces- 
sairement un  point  de  conlacl. 

Ce  point  de  contact,  elles  Fonl.  Elles  ont  plus, 
et  il  le  leur  faut  aussi,  c'est  un  point  central  de 
réunion  ,  ou  plutôt  un  point  de  départ  commun, 
ime  source  unique.  Et  cette  source  unique  n*est 
pas  diTicile  à  indiquer;  c'est  l'âme  de  l'univers  , 
cVst  le  mouvement. 

On  peut  trouver,  dans  les  ouvrages  publiés 
par  M.  Chardel ,  une  foule  de  réflexions  exlré- 
mement  judicieuses  sur  les  lois  du  mouvement 
et  sur  l'importance  de  leur  application  en  gé- 
néral. 

M'occupant  seulement  aujourd'hui  de  la  Jié'- 
cessilé  de  celle  application  à  la  législation  en 
pavlicuUer ,  je  me  contente  de  recommander 
la  lecture  attentive  de  ces  ouvrages  et  surtout 
du  dernier.  [Essai  de  Psychologie  phisiologique,) 
Et  pour  reprendre  la  question  à  son  origine, 
comme  M.  Chardel,  j'admets  le  mouvement  uni- 
versel et  la  matière,  et  je  dis  : 

Tout  mouvement  particulier  gravite  vers  le 
mouvement  général  qui  l'attire. 

Cédant  à  cette  force  d'attraction  ,  il  fait  sans 
cesse  effort  pour  s'y  réunir. 

Les  grands  m  ou  ve  m  en  s  entraînent  et  régula- 
risent les  petits.  Aussi,  chaque  portion  de  mou- 
vement renfermée  captive  dans  un  corps  tend  à 
s'en   échapper    pour  se  réunir    au    mouvement 
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des   corps    plus    étendus    qui    Tavoisinent  ;    ou 
bien,  et  toujours,  au  mouvement  universel..,. 

C'est  pourquoi ,  dès  Tinstant  oii  nous  voyons 
le  jour ,  nous  travaillons  sans  cesse  à  notre 
destruction;  car  nous. sommes  composés  de 
mouvement  enveloppé  de  matière  ;  ou  ,  suivant 
l'expression  de  M.  de  Montlosler ,  de  forces  et 
de  formes. 

De  ce  que  tout  mouvement  particulier  fait 
effort  pour  se  réunir  au  mouvement  général, 
rien  n'est  stable  autour  de  nous  ;   tout  change  , 

tout  périt ,  nous  mourons C'est  là  une  loi  de 

la  nature;    il  faut  l'étudier,  la  connaître    et  s'y 
soumettre. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  constance  autour  de 
nous,  ni  dans  nous;  car  vivre  c^est  agir ^  volon- 
tairement ou  organiquement  ,  et  nos  mou- 
vemens  organiques  éprouvent  eux-mêmes  des 
perturbations. 

L  mconstance  est  donc  dans  la  nature  ;  elle  est 
dans  tous  les  êtres  vivans.  Forcer  un  être  à  la 
constance,  c'est  le  faire  mourir,  c'est  arrêter  ses 
moyens  d'existence,  rendre  sa  vie  à  la  vie  gé- 
riéi^ale. 

Mais  la  constance  est  dans  la  grande  loi  de  la 
nature,  celle  qui  fait  que  tout  tend  iV  l'équilibre. 
Et  c'est  clic  qu'il  faut  bien  se  garder  de  trans- 
gresser; car,  être  en  équilibre  ou  en  harmonie 
avec  nous-mêmes  et  avec   les    objets   qui  nous 
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cnlourent,  voilà  la  seule  félicité  (1).  Elle  nous 
permet  cPexercer  librement  toutes  nos  facultés. 
Or,  on  sait  que  c'est  seulement  et  exclusivement 
dans  cet  exercice  que  consiste  le  bonheur  j  aussi, 
point  de  bonheur  sans  liberté. 

Mais,  d^un  autre  côté,  on  sait  également  qu'il 
n'y  a  point  et  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
liberté  pleine  et  entière.  Cest  pourquoi  il  n'y  a 
pas  de  bonheur  parfait  pour  nous  dans  le  monde 
que  nous  connaissons.  Aussi,  Montaigne,  dont 
les  ouvrages  me  paraissent  au-dessus  de  toute 
espèce  d'éloges,  n'a-t-il  pas  hésité  à  proclamer 
que  7701LS  ne  gouttons  rien  de  pur. 

Souffrir  est  un  accident  de  la  vie;  il  faut  s'y 
résigner.  Mais  travailler  à  diminuer  nos  souf- 
frances est  une  faculté  qui  nous  a  été  accordée. 

Nous  devons  l'employer  en  prenant  pour 
guides  les  lois  générales.  Vouloir  parvenir  au 
même  point  de  perfection  qu'elle,  c'est  impos- 
sible; mais  s'y  conformer  autant  qu'il  nous  est 
donné  de  le  faire,  roilà  ce  que  nous  devons. 

De  là^  leur  application  à  la  législation. 

Paraissant  jeté  au  hasard  sur  le  globe  qu'il 
habile;  soumis  à  rinfluence  d'élémens  sur  les- 
quels il  exerce  à  son  tour  un  puissant  empire  ; 
pouvant  même  parvenir  à  se  soustraire  à  leur 
action  lorsqu'il  ne   les  emploie  pas  à  sa  propre 


(1)  Nul  ne  peut  s'ordonner  bien  pour  lui-même  cju'il  ne  s'ot- 
doiinc  par  rapport  au    tout.  (miîiabeau.) 
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conservalioii;  ou  a  sa  plus  grande  salisfaclion^ 
c'est  dans  Fétude  de  tout  ce  qui  rcntoure  et  de 
tout  ce  qui  se  manffeste  à  ses  sens  surtout  ,  que 
rhonnne  doit  chercher  les  régies  de  sa  conduite. 
Et  c'est  dans  l'application  d'une  science  unique^ 
universelle,  multipliant  ses  divisions  à  l'infini, 
qu'il  trouvera  la  solution  de  tous  les  problêmes 
qu'il  lui  est  donné  de  pouvoir  résoudre  (1). 

Ainsi  c'est  rastronomîe  qui  lui  fait  connaître 
l'ensemble  de  l'univers;  c'est  à  elle  qu'il  doit 
jusqu'à  l'usage  des  pendules  dont  il  a  besoin 
pour  régler  les  plus  simples  affaires  de  la 
journée. 

C'est  la  physique  qui  lui  fait  connaître  se? 
rapports  avec  les  éléoiens  ,  leur  influence  sur 
lui  et  son  influencesur  eux. 

Il  doit  à  la  géométrie  les  figures  qu'il  emploie 
journellement  pour  construire  les  édifices  i\ui 
le  garantiront  de  l'intempérie  des  saisons.  Elle 
se  prête  même  à  lui  fournir  les  moyens  qu'il  met 
en  usage  danfs  les  arts  de  simple  agrément. 

La  chimie  le  guide  dans  le  choix  qu'il  doit 
faire  des  substances  alimentaires,  et  des  médi- 
camens  dont  l'usage  lui  est  devenu  nécessaire 
pour  recouvrer  sa  santé,  presque  toujours  affai- 
blie pai'  les  suites  de  l'ignorance.... 

L'anatomie  lui  donne  la  description  de  toutes 
les  pièces  dont  il  est  compost'. 

(1)  Tout  expliquer  ,   c'est  tout    unir. 


La  physiologie  lui  fait  connaître  l'ensemble 
et  le  jeu  de  ses  organes,  et  l'emploi  qu'il  en  doit 
faire.  Pour  représenter  les  passions  humaines, 
le  peintre  et  le  poète  ont  encore  recours  à  ces 
deux  sciences. 

Par  la  psychologie  il  arrive  à  la  division  de  soq 
moi  en  deux  êtres.  Il  peut  réfléchir  sur  sa  puis- 
sance ou  faculté  de  penser;  examiner  les  organes 
de  sa  pensée,  les  étudier  sous  le  rapport  du 
travail  nécessaire  à  Texécution  des  pensées; 
étudier  même  les  lois  et  les  mœurs  de  ces  or- 
ganes, si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  il  sait  alors 
à  quel  travail ,  à  quelle  fatigue  il  peut  les  sou- 
mettre, le  point  où  il  doit  s'arrêter,  et  la  direction 
la  plus  avantageuse  à  leur  faire  prendre. 

Toutes  ces  sciences ,  tous  ces  moyens  peuvent 
se  représenter  par  un  seul  mot  ;  on  peut  dire 
que  c'est  la  physiologie  générale  ,  qui ,  dans  son 
sens  le  plus  étendu  ,  est  la  description  de  tout  ce 
que  V homme  peut  connaître,.**. 

De  même  qu'elles  ont  une  source  unique  et 
un  point  de  réunion  ,  elles  ont  aussi  un  seul 
but  pour  l'homme  ,  c'est  l'utilité. 

Toujours  sous  l'immuable  ascendant  d'une 
ferme  volonté  ,  sans  cesse  dirigée  vers  le  bien 
de  la  cause  commune  ;  sachant  faire  le  sacrifice 
d'un  intérêt  d'amour-propre ,  souvent  si  mal 
entendu  ;  ne  courant  point  après  la  gloire  ,  mais 
se  contentant  de  la  ramasser  ,  pour  ainsi  dire  sur 
son  chemin;  n'ayant  en  vue  et  n'attendant  d'au- 
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tre  recompense  que  le  témoignage  d*une  cons- 
cience pure  et  tranquille  ;  et  possédant  toutes  ces 
notions  ,  toutes  ces  connaissances  ,  cVst  alors  , 
et  alors  seulement  ,  que  le  législateur  peut  har- 
diment entreprendre  de  promulguer  les  lois  ou 
régies  de  conduite  que  l'homme  doit  suivre. 

Je  dis  promulger  et  non  pas  faire  des  lois , 
parce  qu'il  n'est  pas  donné  h  l'homme  d'en  faire. 
Mais  il  faut  que  j'explique  ici  ma  pensée  ,  que  je 
fasse  connaître  comment  je  conçois  le  législateur. 

Ma  profession  de  foi ,  à  cet  égard  ,  a  déjà  été 
imprimée  en  1828.  La  voici  : 

a  Jouir  et  souffrir  est  la  condition  de  l'homme 
sur  la  terre. 

»  L'individu  appelé  législateur  doit  donc  se 
livrer  à  de  profondes  méditations  sur  la  nature 
de  l'homme  ;  voir  s'il  n'est  pas  sans  cesse  dominé 
par  le  sentiment  invincible  de  sa  conservation 
personnelle  ;  examiner  s'il  est  né  pour  vivre 
dans  l'état  de  société  ;  si  ce  n'est  pas  là,  pour  lui, 
le  véritable  état  de  nature,  et  cherchera  décou- 
vrir les  moyens  qui  sont  le  plus  propres  à  le 
conserver  d'abord  comme  individu  ,  et  ensuite 
comme  membre  de  la  grande  fiimille  à  laquelle 
il  appartient.  Il  doit  examiner  encore  si ,  après 
avoir  accompli  un  premier  vœu  de  la  nature  ,  en 
A  cillant  à  sa  conservation  individuelle  ,  l'homme 
ne  sacrifie  pas  insensiblement  à  un  autre  pen- 
chant irrésistible,  résultat  de  son  organisation 
physique   cl  morale,    en   tachant  d'augmenter 
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graduellement  la    somme  de  ses  jouissances  ,  et 
en  contribuant  à  lapropagationde  sonsemblable. 

)•  S'il  parvient  ii  découvrir  les  moyens  de 
rendre  heureux  Tbomme  individuel  et  de  con- 
server le  corps  social,  il  doit  déclarer  comme 
faits  le  rt'sultat  des  sérieuses  réflexions  et  des 
longues  observations  qui  l'ont  conduit  à  la  dé- 
couverlede  ces  moyens.  Ildoitles  faire  connaître,, 
soit  parce  qu'il  les  a  trouvés  dans  la  nature  ,  soit 
parce  qu'il  les  a  vu  pratiquer  par  les  hommes  ,  et 
que  de  cette  pratique  sont  résultés  bonheur  indi- 
viduel et  conservation  sociale.  Il  ne  doit  jamais 
oublier,  surtout ,  que  c^est  à  Féeole  des  faits  que 
Von  apprend  à  con naître  la  vérité •• 

)>  Le  It'g'Fslateur  peut  dire  que  la  cause  per- 
manente qu'il  fait  connaître  a  toujours  produit 
et  produira  incessamment  tels  ou  tels  eifets.  De 
cette  liaison  des  eft'ets  à  leurs  causes  résulte  ce 
qu'on  appelle  une  loi  ;  il  doit  promulger  (ou 
faire  connaître  )  cette  loi» 

))  Ainsi  le  législateur  n'a  rien  à  créer.  Il  doit 
seulement  déclarer  ce  qu'il  est  ou  ce  qu'il  doit 
être  ,  d'après  l'ordre  de  choses  existant.  Il  ne 
doit  adopter  comme  loi  nouvelle  aucune  loi  an- 
cienne avant  de  l'avoir  soumise  aux  investigations 
les  plus  scrupuleuses,  à  moins  qu'il  ne  consente 
à  la  donner  sans  accepter  la  responsabilité  des 
conséquences  qui  en  seront  la  suite.  » 

Boueti  ,  le  29  avril  1852. 
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Cinquicmc  £ct\xc. 


DE  L'ÉTLDE  DU  DI\OIT, 


L'i'tude  dos  lois    fait  des  cil  oy  en  S. 

(Ortolan,  f/ist.  du  Droit  polinque 
et    Constitutionnel.) 


Mais  ,  d'après  M.  de  Tracy  ,  srparécdc  celle 
de  la  législation  ,  la  science  du  droit  n'est  que 
la  connaissance  de  ce  qui  est  ordonne  sans  retour 
sur  ce  qui  devrait  l'être;  ainsi  il  est  manifeste 
qu'elle  est  sans  théorie  comme  sans  ]irincipes. 
C'est  une  simple  histoire  de  ce  qui  est  (1). 

Dans  la  lettre  précédente  ,  nous  avons  vu 
comhien  est  grande  l'importance  des  études  gé- 
nérales. J'ajoute  qu'elle  est  inappréciahle. 

Et  pour  ce  qui  est  du  sujet  de  cette  lettn^,  il 
est  impossible  de  faire  de  grands  progrès  dans 
Tétude  du  droit,  ou  dans  l'étude  dvs  lois,  ce 
'qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  sans  avoir 
préalahlement  acquis  beaucoup  de  notions  pré- 
liminaires, sans  avoir  un  grand  fonds  de  ces 
connaissances  générales  qui  s'aj)j)li(juent  à  tout. 

Appliquées    à    l'étude   du    droit,    ces    notions 

(I)  Logique  ,  cliap.  9  ,  p.  545. 
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pivliminairos  en  feront  connaître  les  raisons,  et 
apj)liqu('es  à  IVtiide  de  la  loi,  elles  en  feront 
connaîlre  les  causes  ou  motifs. 

Dans  toutes  les  sciences,  il  est  indispensable 
de  remonter  aux  principes.  Or,  par  principes  du 
droit  on  entend  les  motifs  des  lois,  la  connais- 
sance des  véritables  raisons  qui  doivent  guider  le 
législateur  dans  la  distribution  des  droits  qu'il 
confère  aux  individus,  et  des  obligations  qu'il 
leur  impose.  Et  par  principes  des  lois  on  entend 
la  cause  qui  leur  a  donné  naissance. 

Et  c'est  l'ignorance  de  ces  causes  qui  fait,  à 
l'égard  du  législateur,  que  les  lois  sont  mauvaises, 
et   incompréliensibles  pour  celui  qui  les  étudie. 

C'est  en  négligeant  de  remonter  aux  principes 
primitifs,  en  se  contentant  à^à-peu-près ,  qu'en 
tout  on  fait  souvent  la  folie  de  confondre  ensemble 
Fart  et  la  science;  deux  choses  pourtant  bien 
distinctes.  C'est  pour  ne  les  avoir  pas  toujours 
soigneusement  séparées  qu'en  beaucoup  de 
circonstances  on  s'est  préparé  des  difficultés 
insurmontables. 

Comme  c'est  \\  la  science  que  l'on  doit  la 
conception f  et  à  l'art  T exéauion y  il  serait  bon 
de  toujours  faire  précéder  l'application  par  une 
bonne  théorie.  Car  on  ne  peut  skrement  e\èQ.\x\CY 
un  travail  quelconque,  qu'après  l'avoir  bien 
conçu. 

Pour  que  toutes  nos  actions  soient  régulières 
et  conformes  aux  lois  générales,  elles  ne  doivent 
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point  être  le  résultat  d'un  pur  instinct,  mais  bien 
(rime  détermination  éclairée,  dirigée  par  notre 
jugement,  au  perfectionnement  duquel  nous 
devons  travailler  sans  cesse. 

Nos  mouvemens  externes  ou  actions  appré- 
ciables, avant  d'être  exécutés,  doivent  d^ibord  se 
retracer  régulièrement  dans  notre  cerveau.  Ainsi, 
avant  de  peindre  avec  les  caractères  de  Fécriture, 
il  faut  que  le  cerveau  les  connaisse  et  les  con- 
çoive de  la  dimension  voulue,  pour  les  reproduire 
par  les  doigts  tels  qu'ils  doivent  l'être  ;  il  faut 
écrire  dans  sa  tète  avant  d'écrire  sur  le  papier. 

Je  sais  bien  que  souvent  la  pratique  devance 
la  théorie.  Mais  quand  on  marche  de  la  pra- 
tique à  la  science,  on  va  bien  plus  lentement; 
et  quand  on  veut  marcher  à  l'aide  de  la  pratique 
seulement,  on  ne  va  jamais  sûrement  :  on  ne 
fait  que  de  l'automatisme;  c'est  une  mécanique 
montée  pour  produire  des  mouvemens  flans  une 
certaine  direclion ,  et  dans  telle  quanlilé,  qui 
marchera  tant  qu'elle  aura  un  ressort.  Le  meilleur 
et  rindispensable,  c'est  de  pratiquer  ens'éclairant 
en  même  temps  de  la  science.  Le  théoricien  sans 
pratique  ne  fait  que  juger  de  l'exécution,  sans 
pouvoir  exécuter  lui-même;  et  le  praticien  sans 
théorie  ne  fait  qu'exécuter  au  hasard,  sans  se 
rendre  compte  des  motifs  de  l'exécution  qu'il  ne 
peut  pas  juger  avec  assurance  (1). 

(I)   Une   vôritô  qu'on   ne  saurait  nier,  c/est  qu'////    art  dcpciil 
toujours  ttunc  science....  Cest  doue  la  science  que  nous  avons 
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Ce  qui  rend  didîcilc  une  étude  quelconque  , 
c'est  le  défaut  de  division  et  d'appréciation  de 
toutes  les  parties  qui   en  composent  Tensemble. 

à  créer  pour  procéder  avec  méthode  j  ensuite  ou  en  tirera  facile- 
ment des  conséquences  utiles  pour  la  pratique. 

Destutt  de  Tracy. 
[Logique,  diacours  préliminaire.) 
La  pratique  d'un  art  peut  être  porté--'  àua  très-haut  degré  de 
perfection,  quoique  sa  théorie  soit  encore  complètement  ignorée: 
aussi  est-ce  un  phénomène  que  l'esprit  humain  nous  montre 
constamment  dans  toutes  les  branches  de  ses  connaissances;  et 
tout  surprenant  qu'il  nous  paraît,  il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte. 

Eu  effet,  l'homme  commence  toujours  par  observer  les  faits  ,• 
mu  par  ses  besoins,  il  en  tire  d'abord  des  couséqueiiccs  praliciues; 
il  les  varie  ,  il  les  modifie,  il  les  combine,  il  en  fait  milleappiica- 
tions  ingénieuses;  c'estlàce  qui  constitue  Vart;  et  il  jouit  long- 
temps de  ses  succès  avant  de  songer  à  rapprocher  les  uns  des 
autres  ces  faits  principaux,  à  les  comparer,  à  examiner  leurs 
rapports,  à  y  découvrir  des  lois  constantes,  et  à  remouter  par  elles 
à  des  faits  antérieurs  moins  nombreux,  dont  tous  les  autres  ne 
soient   que   des   conséquences.    Or,   c'est  là   en   quoi    consiste  la 

théorie Ceci,  au  reste,  ne  doit  pas  faire  conclure  que  les  théories 

en  général  soient  iii utiles;  elles  servent  à  rectifier  et  épurer  les 
diverses  connaissances ,  à  les  rapprocher  les  unes  des  autres,  à  les 
rattacher  à  des  principes  plus  généraux,  et  enfin  à  les  réunir  par 
tout  ce  qu'elles  ont  de  commun. 

DE-iTUTT  DE  Tra^Y. 
{Elémens  d'idéologie ,  chap.  iG.) 
Dans  les  actes  de  la  vie  ordinaire,  en  évaluant  des  proportions 
et  en  combinant  des  efforts,  les  hommes  préparentce  qu'ils  croient 
propre  à  rendre  agréable  leur  passage  sur  lu  terre:  c'est  l'art  Dans 
des  rapports  plus  vastes  ,  en  étudiant  les  lois  apparentes  de  la 
marche  du  monde,  l'homme  en  découvre  qui  peuvent  appartenir 
à  l'ordre infin i  :  c'est  lasciencc.  Toute  science,  toute  industrie  et 
toute  règle  humaineau  milieu  de  l'univers,  à  jamais  inexplica- 
ble, suppose  pourtant  l'observation  de  quelques-uns  des  phéno- 
mènes qui  sans  cesse  résultent  des  lois   premières. 

(M.  DE  SéVa^V^COURT.  Traité  sur  t amour.) 
[rayez  aussi  J.-B^  Say,  Economie  politique ^  t.  !«') 
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A  IVgard  du  notariat  aussi ,  il  y  a  deux  parties 
distinctes  à  étudier  :  la  partie  technique,  œlle 
que  tous  les  jeunes  gens  apprennent fL/Jra^/^M<?«^ 
sans  s'en  rendre  compte  ;  et  la  partie  scientifique  y 
celle  qui  doit  toujours  servir  kguider  ou  à  rectifier 
la  première  ;  sans  quoi  le  notaire  n'est  qu  un 
objet  mécanique  y  une  machine  écritiantey  traçant 
ou  prononçant  des  mots  dont  la  seule  habitude 
lui  a  indiqué  l'emploi  à  en  faire  dans  certains 
cas ,  que  toujours  il  est  prêt  à  confondre  Fun  avec 
rautre  sans  s'en  apercevoir.  Non-seulement  un 
tel  homme  ne  connaît  pas  la  loi  qu'il  applique, 
mais  même  il  ignore  complètement  le  droit,  dont 
il  n'a  une  apparente  connaissance  que  pour  l'avoir 
entendu  répéter  devant  lui  et  le  répéter  lui-même 
par  cœur,  à  peu  près  comme  font  les  en  fan  s  î\ 
qui  l'on  veut  persuader  qu'ils  doivent  admirer 
les  Êibies  de  la  Fontaine. 

Tikhons  que  pour  nous  il  n'en  soit  pas  de 
même.  Ne  prétendons  point  i\  ï omniscience  ;  mais 
essayons  du  moins  de  savoir  bien  le  peu  que  nous 
saui-ons. 

Pour  éviter  toute  confusion ,  voyons  d'abord 
ce  qu'on  appelle  dix>it  et  ce  qu'on  appelle  loi. 

Je  sais  que  toute  définition  donnée  d'un  objet 
inconnu  est  prématurée;  mais  celles  qui  vont 
passer  sous  nos  yeux  sont  le  résultat  d'études 
générales  que  beaucoup  déjeunes  gens  débutant 
dans  la  carrière  du  notariat  ontdéjit  faites. 

<(  Il  n'est  personne  ayant  quelque  counaissancc 


y>  de  notre  langue  qui  ne  sache  quelle  est  la 
))  signification  de  l'adjectif  c//6>/V,  c/ro//^,  lorsqu'il 
))  est  appliqué  à  un  objet  matériel  ;  personne 
»  n'a  besoin  qu'on  lui  définisse  ce  que  c'esl 
))  qu'une  ligne  droite,  un  arbre  droit.  Le  même 
))  mot  employé  dans  nn  sens  figuré  ou  dans  un 
)>  sens  moral,  a  une  signification  semblable. 
))  Ainsi,  en  admettant  que  le  genre  humain  tend 
»  naturellement  vers  son  perfectionnement  ou  sa 
))  prospérité,  on  considérera  comme  droite  toute 
))  action  qui  tendra  vers  ce  but  par  le  chemin  le 
»  phis  court.  On  dira  que  tel  homme  a  nalurelle- 
))  ment  le  droit  défaire  telle  chose,  pour  indiquer 
))  qu'il  est  utile  au  genre  humain  que  cette 
»  chose  puisse  être  librement  faite  par  lui  et 
»  par  tous  les  hommes  qui  se  trouvent  dans  la 
))  même  position  que  lui.  On  dira  que  tel 
))  acte  est  contraire  au  droit  naturel  pour 
))  indiquer  qu'il  met  obstacle  à  des  actions 
))  utiles  aux  hommes,  ou  qu'il  fait  exécuter 
))   des  actions  funestes   (1).  » 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  le 
droit  et  la  loi  ont  une  origine  commune  et  sont 
pour  ainsi  dire  la  même  chose.  Car  la  définition 
du  droit  a  une  grande  analogie  avec  cette  définition 
de  la  loi  :  • 

«  Prenons   le    mot  loi    dans  son  sens  spéci- 


(1)   Traité  de   législation. 

(CHARLES  COMTE.) 
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»  fique  et  particulier j  celle   acception  des  mois 
est  toujours  la  première  qu'ils  aient  eue,  el  il 

)  faut     toujours     y    remonter     pour    les    Lien 

>  entendre.  Dansée  sens,  nous  entendons  ])ar 
)  une  loi  une  règle  prescrite  à  nos  actions  j)ar 
)  une     autorité     que     nous   regardons    comme 

>  ayant  le  droit  de  faire  celte  loi  ;  celle 
)  dernière  condition  est  nécessaire  ,  car  lors- 
)  qu'elle  manque,  la  règle  prescrite  n'est  plus 
)  qu'un  ordre  arbitraire  ,  im  acte  de  violence 
)   et  d'oppression 

)>  Nous  appelons  par  extension  lois  de  la 
)  nature  l'expression  de  la  manière  dont  ces 
)  phénomènes  s'opèrent  constamment.  Ainsi 
)  nous  voyons  la  chute  des  graves  ,  nous  disons 
que  c'est  une  loi  de  la  nature  qu'un  corps 
grave  abandonné  à  lui-même  tombe  par  un 
)  mouvement  croissant ,  comme  la  série  des 
)    nombres  impairs,    en   sorte   que   les  espaces 

>  parcourus  sont  les  carrés  des  temps  emj)loyés; 
)    c'est-à-dire  que  les  choses  se   passent  comme 

>  si  une  autorité  invincible  eut  ordonné  qu'elles 
)  fussent  comme  cela,  sous  peine  de  l'anéantisse- 
»    ment  inévitable  des  êtres  agissans  (1).  » 

J'imagine  que  si  chacun  de  nous  eut  reçu  ces 
explications  lors  de  son  début  dans  l'étude  du 
droit,  il  aurait  pu  accjuérir  avec  plus  de  facihté 
et  de  certitude    les  connaissances  faisant    suite  à 

^^■■^—  ■  '■■-  I  I  M  -  .  —M  IMMII«».i  W  M         ^l■■■■■  ■  ■■.-  — 

(i)  Dcslutt  de  Tracy. 
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CCS  prcniIcTcs  iiolious.  Pour  ccluî  qui  a  allacli<* 
le  cable  qui  retient  son  vaisseau  dans  le  port,  il 
est  tranquille  ou  incertain  sur  son  sort,  suivant, 
qu'il  a  vu  par  iiii-^ménie  la  solidité  ou  l'insolidité 
de  rattache.  11  en  est  de  même  pour  l'individu 
qui  oroupe  ses  idées  acquises  sur  une  id('e 
première.  Il  marche  avec  assurance  ou  il  hésite, 
suivant  qu'il  entrevoit  la  facilité  ou  l'impossibilité 
d'aller  retremper  à  volonté  la  force  de  ses  juge— 
mens  à  cette  idée  qui  en  est  la  source.  Une  idée 
primitive  qui  n'a  point  été  examinée  sous  toutes 
ses  faces,  laisse  dans  Fesprit  toute  l'incertitude  Ix. 
l'égard  des  jugemens  que  laisse  l'inquiétude 
occasionnée  par  l'attache  inconnue  dont  nous 
venons  de  parler. 

C'est  pour  avoir  été  privés  de  semblables 
explications  que  tous  les  clercs  d'une  étude  dans 
laquelle  je  travaillais,  et  moi  compris,  nous  nous 
sommes  empressés  d'admirer  la  première  phrase 
de  V Esprit  des  Lois  de  Montesquieu  ,  sans  avoir 
jamais  pu  parvenir  à  nous  en  rendre   compte. 

Ce  premier  essai  devant  lequel  nous  nous 
réjouissions  en  quelque soiie  d'avoir  échoué,  me 
fit  concevoir  une  telle  idée  de  l'ouvrage  entier, 
que  je  crus  qu'il  ne  me  serait  jamais  possible  d'y 
rien  comprendre.  Aussi,  ce  n'est  que  bien  long- 
temps après  que  j'ai  pu  me  décider  à  le  lire. 

Ce  qui  m'est  arrivé  à  l'égard  de  Montesquieu 
se  rencontre  tous  les  jours  chez  les  débutans^ 
dans  la  carrière  du  notariat,  à  l'égard  de  Tétude 
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du  droit.  Aussi  ,  je  les  ai  toujours  vus  faire  du 
Code  civil,  plutôt  un  objetde  plaisanteries  qu'un 
objet  d'étude  sérieuse.  C'est  avec  un  certain 
sentiment  de  vaniteuse  satisfaction  qu'ils  avouent 
tous  n'y  rien  comprendre,  parce  qu'il  leur  paraît 
trop  dilTlcile  ,  trop  au-dessus  de  leurs  forces  ;  et 
vite  ,  ils  se  bâtent  d'ajouter  qu'ils  n'ont  guère 
envie  de  l'étudier,  parce  que,  disent-ils,  il  n'est 
pas  amusant.  Certes,  je  suis  loin  de  prétendre  le 
contraire.  Il  est  bien  certain  que  rien  n'odVe  plus 
de  répugnance  que  Tétude  d'une  cbose  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  comprendre  tout  d'abord  ,  quel- 
ques efforts  que  Ton  fasse  pour  cela. 

Mais  ici,  à  cette  répugnance,  il  ja  deux  causes  : 
La  première  prend  sa  source  dans  l'ignorance, 
sous  le  rapport  des  connaissances  générales,  de 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  du  droit;  et  la  seconde 
se  trouve,  vu  l'état  actuel  des  cboses,  dans  les 
vices  du  droit  lui-même;  c'est-à-dire  dans  le 
défaut  d'ensemble  pawni  toutes  les  dispositions 
du  droit ,  et  surtout  dans  le  dc'faut  de  promidga- 
lion  des  raisons  sur  lesquelles  il  s'aj^puie. 

Les  lois  doivent  toujours  être  en  barmonie 
entre  elles;  souvent  plusieurs  se  corrigent  et  se 
soutiennent  les  luies  les  autres  ,  et  pour  bien 
apprécier  leurs  effets,  il  faut  les  rapprocber  et  les 
juger  dans  leur  ctisenible  v{  non  pas  cbacune  en 
particulier  et  prise  isolément.  Pour  une  loi 
particulière  (dit  (^ondorcet  dans  ses  Observations 
sur  le  29'"%  livre  de  V Esprit  des  Lois): 
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«  si  l'on  veut  être  sûr  qu'elle  soît  bonne,  il 
))  faudra  Texaniiner  dans  son  rapport  avee  toutes 
»  celles  qui  doivent  entrer  dans  un  bon  système 
»  de  lois,  pourla  brandie  delegislation  à  laquelle 
»  elle  appartient,  et  avec  l'état  actuel  de  cette 
»    branche  de  législation. 

»  Plus  l'objet  de  la  loi  est  particulier,  plus 
))  Il  importe  que  le  législateur  expose  ses  motifs*  Il 
))  est  beaucoup  plus  aisé  de  saisir  l'esprit  d'une 
))  législation  générale  ,  ou  d'une  branche  de 
»    législation,  que  celui  d'une  loi  isolée,  » 

I.  Sans  doute  que  vouloir  se  mettre  dans  l'es- 
prit une  disposition  de  loi  dont  on  ne  soupçonne 
ni  les  motifs  ni  l'utilité,  et  dont  on  ignore  toutes 
les  conséquences ,  est  un  travail  tout-à-fait 
rebutant,  et,  j'ose  dire,  une  tache  impossible. 

Que  le  Code  soit  mal  fait,  j'y  consens.  Je  ne 
veux  point  contrarier  ceux  qui  le  prétendent 
ainsi.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dipe 
qu'il  est  tout-à-fait  impossible  à  comprendre. 

Pour  apprécier  une  loi,  il  en  faut  connaître 
les  motif»,  c'est  incontestable.  Mais  aussi,  pour 
la  critiquer,  il  en  faut  connaître  une  meilleure  et 
pouvoir  déduire  les  motifs  sur  lesquels  on  pré- 
tend l'établir.  Hé  bien!  dans  un  cas  connue  dans 
l'autre,  en  faisant  appel  aux  connaissances 
générales  acquises,  on  trouvera  toujours  satisfac- 
tion complète.  Car,  si  la  loi  est  juste,  par  rapport 
à  celui  qui  l'étudié,  elle  ne  sera  que  le  résumé,  la 
conclusion  de  toutes  les  idées  préconçues  par  lui 
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stir  le  siijet  qu'elle  régie.  Si  elle  est  mauvaise,  son 
texte  sera  en  contradiction  avec  la  solution  qu'il 
espérait  rencontrer  ;  et  alors  il  opposera  aux 
motifs  dont  on  s'est  servi  pour  l'établir,  ceux 
qu'il  croit  meilleurs,  ou  bien  il  examinera  tous 
les  raisonnemens  du  législateur,  et  verra  si  ce 
texte  est  une  conséquence  juste  des  principes  sur 
lesquels  on  aura  appuyé  la  promulgation  de  cette 
loi. 

Ainsi  ,  il  est  bien  certain  que  pour  celui  qui 
aura  une  bonne  provision  de  connaissances 
acquises  en  législation  ,  tous  les  textes  de  loi  lui 
serviront  de  résumé  pour  ces  connaissances.  Il 
n'y  aura  pour  lui  ni  ennui  ni  fatigue  dans 
Tétude  de  là  loi;  il  n'y  verra  qu'une  simple  vérifi- 
cation de  faits; 

Mais  pour  celui  qui  arrive  sans  aucunes  con- 
naissances générales,-  il  en  est  bien  autrement  ! 
il  ne  peut  voir  dans  un  texte  de  loi  aucun  résumé, 
aucun  moyen  de  vérification  ;  il  n'y  comprendra 
jamais  rien  s'il  n'a  recours  d'abord  à  son  bon 
sens  nalurel,  dont  il  doit  se  méfier  beaucoup  ,  et 
ensuite  aux  motifs  proinulgués  des  lois  qu'il 
étudie.  Il  faut  que  ,  par  un  travail  fatiguant  et 
souvent  rebutant,  il  cherche  continuellement  et 
avec  soin  à  découvrir  tous  les  motifs  qui  ont 
servi  de  base  à  chaque  texte  qui  passe  sous  ses 
yeux.  Pour  lui  un  texte  de  loi  ne  sera  point  un 
fésumé.   Ce  sera    au  contraire    par    celte  étude 
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partîciiliorc  qu'il  devra  commencer  ses  études 
générales,  indispensables  pour  l'inlelligence  du 
jugement  qu'il  doit  porter.  Il  commencera  tou- 
jours par  où  l'autre  finit.  Il  lui  sera  continuel- 
lement impossible  d'embrasser  d'un  seul  coup 
d'œil  toute  Tétendue  d'une  loi,  et  ses  rapports 
avec  d'aiitres  lois.  Ne  pouvant  soulever  le  voile 
qu'à  regard  d'une  portion  ,  il  verra  souvent  trou- 
ble; et  s'il  ne  se  détermine  pas  à  faire  pourtant 
tous  les  sacrifices  qu'exigeront  toutes  ces  opéra- 
tions partielles,  j'ose  afTirmer  qu'il  ne  verra  jamais 
bien.  Sans  cesse  il  prendra  des  mots  les  uns 
pour  les  autres  ,  ou  il  en  accouplera  qui  hurle- 
ront de  se  trouver  réunis  ;  comme  ceux-ci  ,  par 
exemple  ,  lorsqu'il  s'agit  seulement  de  débiteurs 
solidau'cs  et  principaux  engagés  :  Sous  toute 
renonciation  aux  hêncjices  de  division  et  de 
discussion» 

il.  C'est  pour  lui  qu'il  serait  bien  avantageux 
que  le  droit  fut  un  ensemble  de  dispositions  bien 
coordonnées  et  toutes  rendues  avec  des  mots  bien 
faciles  à  comprendre  ,  et  non  sujet  à  équivoque^ 
C'est  pour  lui  qu'il  serait  bien  à  désirer  ,  ainsi 
que  pour  tout  le  monde,  que  les  rai  on»  des  lois 
fussent  toujours  clairement  promulguées.  Car  si 
toutes  les  lois  étaient  claires  et  faciles  à  compren- 
dre, chacun  les  étudierait  sans  plus  de  répu- 
gnance que  toutes  les  autres  choses  usuelles;  et 
pour  celui  qui  en  fait  son  état,  il  y  trouverait  un 
véritable  plaisir.  Malheureusement  il  n'en  e^t 
pas  ainsi  ,  car,  suivant  qu'on  l'a  remarqué  : 
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De  foutes  les  branches  de  la  législation ,  le 
droit  civil  est  celle  qui  a  le  moîns  d*attrait  pour 
ceux  qui  n'étudient  pas  la  jurisprudence  par 
état.  Ce  n'est  pas  même  dire  assez  :  elle  inspire 
une  espèce  d'effroi.  La  curiosité  s'est  longtemps 
portée  avec  ardeur  sur  l'économie  politique,  sur 
les  lois  pénales  et  sur  les  principes  des  gouver- 
nemens.  Des  ouvrages  célèbres  avaient  accrédité 
ces  éludes^  et  sous  peine  d'avouer  une  infériorité 
humiliante,  il  fallait  les  connaître  et  surtout  les 
juger. 

Mais  le  droit  civil  n'est  jamaissorli  de  l'enceinte 
obscure  du  barreau.  Les  commentateurs  dorment 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  à  coté  des 
controversîstes.  Le  public  ignore  jusqu'au  nom 
des  sectes  qui  les  divisent ,  et  regarde  avec  un 
respect  muet  ces  nombreux  in-folio,  ces  énormes 
compilations  ornées  des  titres  pompeux  de 
Corps  de  Droit  et   de  Jurisprudence  Universelle, 

La  répugnance  générale  contre  cette  élude 
est  le  résultat  delà  manîèredont  elle  a  été  Iraitée. 
Tous  ces  ouvrages  sont  dans  la  science  des  lois  ce 
qu'étaient  dans  les  sciences  nalurelles  ceux  des 
scolastiques  avant  la  pliilos()[)hie  expérimentale. 
Ceux  qui  attribuent  leur  sécheresse  et  leur  obs- 
curité à  la  nature  même  du  sujet ,  ont  Irop  d'in- 
dulgence. 

l^'.u  eiïet;  de  quoi  s'agit-il  dans  cette  partie  des 
lois?  Elle  traite  de  tout  ce  (ju'il  y  a  de  plus 
intéressant  pour  les  hommes,   de  leur  sûreté,  de 
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leur  propriété,  de  leurs  transactions  réciproques 
et  journalières  y  de  leur  condition  domestique 
dans  les  rapports  de  père^  de  fils  et  d^époux. 
CVst  là  qu'on  voit  naître  les  droits  et  les 
obligations  :  car  tous  les  objets  de  la  loi  peuvent 
se  réduire  à  ces  deux  termes,  il  n^  a  point  là  dp 
mystère. 
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ÏIOTE    ADDITIOllXELLE. 

Comme  les  écrits  de  Je'rémie  Bentham  ne  sont 
malheureusement  pas  connus  de  la  majeure 
partie  de  ceux  qui  commencent  Fe'tude  du 
notariat^  et  que,  pour  mon  compte  ,  je  ne  les  ai 
jamais  vus  dans  la  main  d^aucun  de  mes  cama-r 
rades ^  qui  ignoraient  niéme  ,  pour  la  plupart^ 
qu'il  y  eût  un  auteur  de  ce  nom,  je  crois  leur 
rendre  un  vrai  service  en  donnant  ici  son 
chapitre  sur  la  promulgation  des  raisons  des 
lois,  et  celui  qui  traite  du  style  des  lois.  Ils  m'en 
sauront  gré  et  se  hâteront  sans  doute  de  méditer 
Fouvrage  tout  entier.  J'aurais  pu  arranger  les 
idées  que  renferment  ces  deux  chapitres  de 
manière  à  pouvoir  les  présenter  comme  m'appar-r 
tenant.  A  ce  moyen,  je  me  serais  donné  le  mérite 
de  n'être  point  un  copiste.  Mais,  pour  entrer 
dans  les  principes  de  M.  Bentham  lui-même,  je 
considère  plutôt  /'w/'Z/iVc  qu'une  vaine  salisfaclion 
de  sot  amour-propre  ;  et  j'aime  mieux  les  donner 
textuellement,  telles  que  je  lésai  trouvées.  Il  ne 
m'appartient  point  de  les  défigurer  :  je  crois  leur 
devoir  trop  de  respect  pour  oser  y  pprtcr  une 
main  sacrilège.  Et  d'ailleurs  peu  importe  d'où 
nous  vient  la  vérité  pourvu  qu'on  nous  la  pré- 
sente simple  et  facile  à  reconnaître!  L'essentiel, 
c'est  qu'elle  nous  arrive. 

riVOMULGATIOlN  DES  RAISONS  DES  LOIS. 

Pour  écrire  des  lois,  il  sulllt  de  savoir  écrire  j 
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pour  en  établir,  il  sulïltd'en  posséder  le  pouvoir. 
La  diilleuUé  ,  c'est  d'en  établir  de  bonnes  :  or^ 
les  bonnes  lois  sont  celles  pour  lesquelles  il  y  a 
de  bonnes  raisons  à  assigner.  Mais  autre  cbose 
est  de  donner  des  lois  justifiables  par  de  bonnes 
raisons,  autre  cbose  est  d'avoir  trouvé  ces  raisons 
mêmes  et  d'être  en  état  de  les  présenter  sous  le 
point  de  vue  le  plus  a^antageux.  Un  troisièrre 
problème,  plus  dîTicile  encore,  c'est  de  donner 
à  toutes  les  lois  pour  base  commune  un  principe 
unique  et  lumineux,  de  les  mettre  en  barmonie, 
de  les  disposer  dans  le  meilleur  ordre  ^  de  leur 
donner  la  plus  grande  simplicité  et  la  plu5 
grande  clarté  dont  elles  soient  susceptibles; 
Trouver  une  raison  isolée  pour  une  loi ,  ce  n'est 
rien  faire.  Il  faut  avoir  une  balance  comparative 
du  pour  et  du  contre  ;  car  on  ne  peut  se  livrer 
avec  confiance  à  une  raison  ,  qu'autant  qu'on  a 
les  moyens  de  s'assurer  qu'il  n'en  est  point 
de  plus  forte  qui  agisse  en  sens  contraire. 

Jusqu'à  présent ,  les  raisons  ont  été  regardées 
dans  les  lois  comme  des  hors-d'œuvre  (1),  Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner,  ce  qui  a  dirigé  les  législa- 
teurs sur  les  points  Ic^  plus  importans,  c'est  uno 
espèce  d'instinct;  ils  ont  senti  un  mal,  ils  en  ont 
cberché  confusément  le  remède^  On  a  fait  les  \oh 
l\  peu  près  comme  l'on  a  bail  les  premières  villes. 
Chercher  un  plan   dans  cet    entassement    divers 

(I)  Je  parlerai  bientôt  Ue  f|uel([ues    extjmplioijs  lioMorQl>les, 

{Note  de  l'ouvia^e  cité) 
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d'ordonnances  ,  ce  serait  cherchel*  tin  svsièhit' 
cFarchileclnre  clans  les  chaumières  d'un  villaoe. 
Que  dis-je?  on  avait  mis  en  principe  qu'une  loi 
ne  devait  porter  que  k  caractère  de  'l'autorile 
absolue.  Le  chancelier  Bacon,  ce  grand  restaura- 
teur de  rentendement  humain,  ne  veut  pas  qù'crri 
assigne  des  raisons  aux  lois  ;  il  n'y  voit  qu'une 
source  de  disputes  ,  qu'un  moyen  de  les  affaiblir* 
C'était  d'ailleurs  un  tribut  qu'il  payait  aux  idées 
de  son  siècle  ,  et  surtout  au  prince  dont  il  n'était 
que  trop  le  courtisan.  La  sagesse  des  rois  ne 
devait  pas  être  révoquée  en  d<3Ute.  Sic  volo ,  sic 
/udeo ,  slet  pro  ratione  vohuilas  :  {eUe  était  leur 
devise* 

Il  faut  convenir  qu'à  l'époque  où  vivait  Bacon, 
les  notions  sur  les  principes  des  lois. étaient  trop 
imparfaites  pour  servir  de  base  à  un  système 
raisonné.  Il  était  plus  capable  que  personne  de 
sentir  la  faiblesse  des  meilleures  raisons  qu'on 
aurait  ])u  donner  pour  justifier  la  plus  grande 
partie  i\vs  lois  existantes;  et  il  ne  lidlait  pas  les 
exposer  à  Une  ('preu\e  (pfelles  n'auraient  pu 
subir. 

Il  n'y  aurait  plus  de  Codes  raisoniii's  ,  si  ceux 
qui  font  les  lois  se  croyaient  aussi  supt'rieurs  en 
lumières  aux  autres  liomm(\s  ,  qu'ils  le  sont  vn 
pouvoir.  Celui  (|ui  se  sentirait  la  loice  de  fournir 
Celle  carrière,  ne  renoncerait  pas  à  la  partie  la 
plus  flatteuse  de  son  emploi;  s'il  u'cu  a\aitpas 
besoin  [)our  satisiaire   le  peu[)le,   il    le  voudrait 


—  64  — 

J>oursc  satisfaire  Ini-memc.  11  sentirait  qu'on  ne 
veut  prendre  le  privile^^e  de  l'infaillibilité  qu'aU 
moment  où  Ton  renonce  îi  celui  de  la  raison. 
Celui  qui  a  de  quoi  convaincre  les  hommes  \eé 
traite  en  hommes;  celui  qui  se  borne  à  comman- 
der avoue  l'impuissance  de  convaincre. 

La  composition  d'un  Code  de  lois  n'est  pa^ 
im  ouvrage  de  prince.  La  situation  ou  lesouverairi 
i^e  trouve,  le  genre  de  vie  qu'il  a  dû  mener  ,  les 
devoirs  auxquels  il  estassujéti,  l'excluent  absolu- 
ment des  connaissances  de  de'tail  qu'un  tel  ouvragé 
demande.  Engagés  dans  les  labyrinthes  de  là 
juris])rudence  ,  un  César,  un  Charlemagne,  un 
Frédéric,  n'auraient  plus  été  que  des  hommes 
ordinaires,  inférieurs  à  ceux  qui  avaient  blanchi 
dans  les  études  arides  et  des  méditations  abstraites. 
Leur  génie  aurait  pu  suggérer  de  grandes  vues, 
mais  l'exécution  exige  un  genre  d'expérience  qui 
ne  saurait  leur  appartenir.  Supposez  un  Codé 
parfait  :  il  su  (Tuait ,  pour  caractériser  un  grand 
homme  |)armi  les  souverains,  d'en  reconnaître  le 
mérite  et  de  lui  prêter  son  appui.  Ce  n'est  donc 
pas  du  prince  qui  donne  l'aulhenticité  aux  lois, 
que  les  raisons  justificatives  seront  cessées  venir. 
C'est  le  rédacteur  qui  doit  les  présenter  ,  c'est  à 
lui  seul  à  en  n'pondre.  Ce  n'est  ])as  la  loi  mémcy 
c'est  le  commentaire  de  la  loi.  La  loi  a  le  sceau  de 
l'autorité  suprême.  Le  commentaire ,  quoiqu'il 
accompagne  la  loi ,  n'a  ])oinl  d'autorité  légale  et 
garde  à  sa  suite  un  rang  subalterne. 
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D*àilleurs,  si  le  nom  du  souverain  a  plus  (Vin- 
fiuence  sur  le  siècle  pre'sent ,  le  nom  de  Thommc 
de  génie  en  obtiendra  plus  sur  l'avenir.  Le  pou- 
voir charme  Timagination  et  s'allie  naturellement 
aux  idées  de  prudence  et  de  sagesse;  mais  la 
mort  dissout  cette  union,  au  lieu  qu'elle  ajoute 
au  respect  qu'on  porte  aux  grands  talens,  parce 
qu'on  ne  voit  plus  les  faiblesses  de  l'individu , 
et  qu'on  n'a  pas  à  craindre  sa  rivalité.  Alors  les 
lois  profiteront  de  cette  vénération  qu'on  porte 
k  l'homme  de  génie  quand  il  n'est  plus,  et  son 
nom  pourra  servir  à  les  défendre  contre  des 
invasions  précipitées!. 

Je  me  représente  ce  jurisconsulte  chargé  de  ce 
noble  travail ,  présentant  les  fruits  de  son  expé- 
rience et  des  études  de  sa  vie  ,  et  commençant 
ainsi  le  compte-rendu  de  son  ouvrage  : 

«  Sire,  les  lois  que  je  vous  propose  ne  sont  pas 
w  le  produit  de  mes  caprices  ;  elles  ne  renferment 
»  pas  une  disposition  qui  ne  m'ait  paru  fondée 
»  sur  des  principes  d'utilité,  pas  unequine  m'ait 
))  paru ,  relativement  aux  circonstances  de  la 
))  nation  pour  qui  j'ai  travaillé,  meilleure  que 
»  toute  autre  qu'on  pourrait  lui  substituer.  Ces 
î)  raisons  m'ont  paru  si  simples,  si  claires,  si  faciles 
»  ;\  dédui3'e  d'un  seul  principe,  que  j'ai  pu  les 
r)  exposer  toutes  dans  un  espace  trcs-1  imité. 
T>  Vous  y  verrez  la  conformité  de  chaque  loi  avec 
ï)    le  but  quelaloise  propose. Chaque  (Iispositioi> 
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n  portant  a\ec  elle  sa  raison  même  ;  si  je  ne  mé 
»    trompe,  j'ai  Fassurance  de  ne  pouvoir  lromj)er 
»   ceux  qui  me  jugent.  Je  ne  m'enveloppe  point 
)>   de  le'nébres savantes.  J'en  appelle  àrexpcrience 
))    commune  ;  je  refuserais  le  dangereux  honneur 
»   de  la  confiance;  je  ne  demande  que  Texamen. 
»   Sire,  en  me    soumettant  à  la  nécessité  dVx- 
))    poser  mes  raisons  à  coté  de    chaque  loi,  j'ai 
»   voulu  vous  rassurer  sur  l'emploi  de  votre  puis- 
»   sance.  L'arbitraire  cesse,  la  tyrannie  ne  peut 
ï)    pas  adopter  cette  forme,  elle  y  trouverait  sa 
))    condamnation.   Une  loi   capricieuse ,   une  loi 
))    oppressive,  c'est  une  loi  qui  a  de  fortes  raisons 
))    contre   elle ,  et  qui  n'en  a    point  en  sa  faveur. 
»    La  main  du  plus  vil  jurisconsulte  tremblerait, 
»    s'il  était  forcé  de  se  déshonorer  aux  yeux  de 
))   l'univers  en  cherchant  une  apologie  pour  une 
))    loi  que  l'équité  condamne.  Il  n'a  été  que  trop 
))   commun  de  faire    de   telles  lois,  mais  on    les 
))    commande,  on  ne  les  raisonne  pas  ,  on  les  fait 
))    passer  sous  des   prétextes   politiques  ,    comme 
»    des   secrets  d'état,  qu'il  n'est    pas  permis  au 
))    peuple  d'approfondir.  Lajustice  seule  ne  craint 
»    pas  la  publicité.  Plus  elle  est  appelée  à  se  faire 
)>    connaître,  plus  elle  jouit  de  sa  récompense.  )> 
C'est  ainsi  que  le  chancelier  de  Frédéric  aurait 
pu  parler  à  ce  grand  homme,  s'il  avait  eu  à  lui 
présenter  un  Code  raisonné  au  lieu  d'une  compi- 
lation  juslinienne.  Frédéric  eût  été  digne  de  ce 
langage,  et  l'on  aurait  vu  cette  alliance  qui  est 
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encore  ànaîlre  entre  la  puissance  qui  sanctionne 
des  lois  et  la  sagesse  qui  les  justifie. 

Entrons  dans  un  plus  grand  de'tail  sur  les 
difFeVentes  utilités  qui  résulteraient  d'une  appli- 
cation soutenue  et  constante  de  cette  méthode. 
Une  innovation  a  toujours  besoin  d'être  justifiée. 
Une  innovation  qui  s'étend  au  système  entier  des 
lois  a  besoin  de  l'être  par  les  raisons  les  plus 
fortes. 

Je  dis  d'abord  que  les  lois  ,  si  elles  étaient 
constamment  accompagnées  d'un  commentaire 
raisonné,  rempliraient  mieux  ,  à  tous  égards  ,  le 
but  du  législateur  ;  elles  seraient  plus  agréables  à 
étudier,  plus  faciles  i\  concevoir,  plus  aisées  à 
retenir,  plus  propres  à  se  concilier  l'affection  des 
hommes.  Tous  ces  heureux  effets  sont  intimement 
liés  entre  eux.  Obtenir  l'un,  c'est  une  avance  pour 
obtenir  les  autres. 

Si  l'étude  des  lois  est  aride,  c'est  moins  par  la 
nature  du  sujet  que  par  la  manière  dont  il  est 
traité.  Ce  qui  rend  les  livres  de  jurisprudence  si 
secs  et  si  ennuyeux,  c'est  la  confusion  ,  l'arbi- 
traire ,  le  défaut  de  liaison,  les  nomenclatures 
barbares,  l'apparence  de  caprices,  la  difficulté  de 
découvrir  des  raisons  dans  ces  amas  de  lois 
incohérentes  et  contradictoires.  Les  comj)ilateurs 
ont  fait  de  leurs  ouvrages  un  exercice  de  patience; 
ils  ne  s'adressent  qu'à  la  mémoire,  ils  nt'gligenl 
la  raison.  Les  lois,  sous  une  forme  austère,  ne 
s'adressent  qu'à  l'obéissance  ,  (jui  est  tiistc   par 
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elle-même  :  elles  ne  savent  pas  déposer  leur  scvé-^ 
rite  pour  parler  aux  hommes  comme  un  bon  père 
parle  à  ses  enfans. 

Accompagnez  vos  lois  des  raisons  qui  les 
justifient;  c'estun  repos  ménagédans  une  carrière 
fatigante  et  aride  :  ce  sera  un  moyen  de  plaisir  si, 
à  chaque  pas  qu'on  fait,  on  trouve  la  solution  de 
quelque  énigme,  si  on  entre  dans  Fintimité  du 
conseil  des  sages  ,  si  on  participe  aux  secrets  du 
législateur  ,  si  en  étudiant  le  livre  des  lois,  on  y 
trouve  encore  un  manuel  de  philosophie  et  de 
morale.  C'est  une  source  d'intérêt  que  vous  faites 
jaillir  du  sein  d'une  étude  dont  l'ennui  repousse 
aujourd'hui  tous  ceux  qui  n'y  sont  pas  attirés  par 
la  nécessité  de  leur  condition.  C'est  un  attrait 
pour  la  jeunesse,  pour  les  gens  du  monde  ,  pour 
tous  ceux  qui  se  piquent  de  raison  et  de  philoso-^ 
phie  ;  et  bientôt  il  ne  sera  plus  permis  d'ignorer 
ce  qu'on  aura  rendu  facile  et  agréable  à  ap- 
prendre. 

Cet  exposé  des  raisons  rendra  vos  lois  plus 
faciles  à  concevoir.  Une  disposition  dont  on 
ignore  le  motif  ne  jette  pas  des  racines  profondes 
dans  l'intelligence:  on  ne  comprend  bien  que  les 
choses  dont  on  comprend  le  pourquoi.  Les  termes 
de  la  loi  peuvent  être  cUirs  et  familiers  ;  mais 
ajoutez-y  la  raison  de  la  loi  ,  la  lumière  aug- 
mente ;  il  ne  peut  plus  rester  de  doute  sur  la 
vénlable  intention  du  législateur.  L'intelligence 
de     ceux     qui  la    lisent    communique    inamé*^ 


^  69  ^ 

diatement  avec   rintelligcnpc   de  ceux    qui  l'onl 
faite. 

Plus  les  lois  se  conçoivent  facilement ,  plus 
il  est  aisé  de  les  retenir.  Les  raisons  sont  une 
espèce  de  Mémoire  technique  ;  elles  servent  de 
lien  et  de  ciment  à  toutes  ces  dispositions  qui 
ne  seraient  sans  elles  que  des  fragments  et  des 
ruines  dispersées.  Les  lois  seules  pourraient  se 
comparer  à  un  dictionnaire  de  mots.  Les  lois 
accompagnées  de  leurs  raisons  sont  comme 
une  langue  dont  on  possède  les  principes  et  les 
analogies. 

Ces  raisons  même  deviennent  une  espèce  de 
guide  pour  les  cas  où  la  loi  serait  ignorée  :  on 
peut  préjuger  ses  dispositions,  et  par  la  connais^ 
sance  acquise  des  principes  du  législateur  ,  se 
mettre  en  sa  place,  le  deviner  ou  conjecturer  ses 
volontés,  comme  on  présume  celles  d'ime  personne 
raisonnable  avec  laquelle  on  a  vécu  et  dont  on 
connaît  les  maximes. 

Mais  le  plus  grand  avantage  qui  en  résulte 
est  celui  de  concilier  les  esprits,  de  satisfaire 
le  jugement  public,  et  de  faire  obéir  aux  lois, 
non  par  un  principe  passif,  non  par  une  crainte 
aveugle  ,  mais  par  le  concours  des  volontés 
mêmes. 

Dans  les  cas  où  Ton  craint  le  peuple,  on  lui 
donne  des  raisons  ;  mais  ce  moyen  extraordinaire 
réussit  rarement ,  parce  qu^il  est  extraordinaire. 
Le  peuple  soupçonne  alors  quelque  in-érèl  de  le 
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«romper,  il  ostsur  s(\s  gardes,  il  se  li\rc  plus  à  ses 
(Irliances  qnh  son  jugeincnt. 

Faute  de  raisons,  toutes  les  lois  se  trouvent 
condamnées  et  défendues  avec  un  aveuglement 
e'gal.  A  entendre  les  novateurs,  la  loi  la  plus 
salutaire  sera  l'œuvre  de  la  tyrannie.  A  entendre 
la  foule  des  juriseonsuUes,  la  loi  la  plus  absurde, 
surtout  si  son  origine  est  inconnue,  passera  pour 
la  sagesse  même. 

Exposer  les  raisons  des  lois,  c'est  de'sarmer  les 
frondeurs    et    les    fanatiques,    parce     que    c'est 
donner  h  toutes    les  discussions  sur   les  lois  un 
objet  clair  et  déterminé.   Voici   la  loi ,  voilà  la 
raison   assignée   à    la    loi.   Celte    raison    est-elle 
bonne?  est-elle  mauvaise?  La  question  est  réduite 
à  ce    terme   simple  :   or,  ceux  qui  ont  suivi   le 
progrès  des  querelles  politiques  savent  que  Tob-f 
jet  des  cliefs  est  surtout  d'éviter  ce  fatal  écueil , 
cet  examen  de    Fulililé.    Les    personnalités,    les 
antiquités,    le  droit  de^   g^'"*^^   et   mille   autres 
moyens,  ne  sont  que   des  ressources    inventées 
contre  cette  manière  d'abréger  et  de  résoudre  les 
controverses. 

La  loi,  fondée  sur  des  raisons,  s'infuserait 
pour  ainsi  dire  dans  l'esprit  public  ,  elle  devien- 
drait la  logique  du  peuple;  elle  étendrait  son 
influence  jusque  sur  cette  partie  de  la  conduite 
([ui  n'est  que  du  ressort  de  la  morale  ;  le  code  dç 
l'o[)inionse  formerait,  par  analogie,  sur  le  Code 
des  lois,  et  dans  cet  accord   de  l'iiomme  et  dit 


—  71  -- 

citoyen  ,  robcissance  h  la  loi   ^e  distinguerail  à 
peine  du  sentiment  de  la  liberté. 

Le  commentaire  raisonné  sera  d*une  titililt' 
sensible  dans  l'application  des  lois.  C'est  une 
boussole  pour  les  juges  et  pour  tous  les  employés 
du  gouvernement.  La  raison  énoncée  ramène 
s-ans  cesse  au  but  du  législateur  ceux  qui  auraient 
pu  s'en  écarter.  Une  interprétation  fausse  ne 
pourrait  pas  cadrer  avec  cette  raison.  Les  erreurs 
de  bonne  foi  deviennent  comme  impossibles  ; 
les  prévarications  ne  pourraient  plus  se  cacber. 

Là  route  de  la  loi  est  éclairée  dans  toute  son 
étendue ,  et  les  citoyens  sont  les  juges  des  juges. 

Sous  xih  point  de  vue  plus  général  encore, 
Fadoptîon  de  cet  usage  est  recommandable  par 
son  influence  sur  le  perfectionnement  des  lois. 
Le  besoin  de  fournir  à  cbaque  loi  une  raison 
proportionnée,  sera  d'une  part  im  préservatif 
contre  une  routine  aveugle  ,  et  de  l'autre  un 
frein  contre  l'arbitraire.  Si  aous  êtes  toujours 
obligé  d'énoncer  un  mol  if  ,  il  faudra  penser 
au  lieu  de  transcrire  ,  se  faire  des  idées  dis- 
tinctes, ne  rien  admetirc  sans  preuves.  Il  n'y 
aura  plus  moyen  de  conserver  dans  les  Codes 
des  distinctions  fantastiques  ,  des  (lisj)osilions 
inutiles,  des  gènes  suréroga'oires  ;  les  inconsé- 
quences deviennent  trop  saillantes  ;  les  dispa- 
rates du  bon  et  du  mauvais  blesseront  tous  les 
yeux.  Les  parties  les  plus  défectueuses  tendiaient 
sans  cesse  ,  par  cette  comparaison  ,  ;\  se  corriger 


È\Xv  le  modèle  des  plus  parlliiles  ;  celles  qui 
auraient  alleint  leur  plus  haut  df'gré  de  perfec- 
tion ne  pourraient  plusse  perdre.  Une  bonne 
raison  est  une  sauve  garde  qui  les  défend  contre 
les  clianôcinens  précipités  et  capricieux.  Un 
cortège  aussi  respectable  en  impose  au  novateur 
le  plus  téméraire.  La  force  de  la  faisOn  devient  la 
force  de  la  loi.  C'est  comme  une  ancre  qui  em- 
pêche le  vaisseau  de  flotter  au  gré  des  vents,  o(i 
de  dériver  insensiblement  par  la  force  d'un  cou- 
rant invisible. 

On  dira  peut-être  que  les  lois,  et  surtout  les 
lois  essentielles,  portent  siir  des  vérités  si  pal- 
pables^ qu'il  n'est  pas  besoin  de  les  prouver.  Le 
but  du  raisonnement  est  la  conviction  :  or,  si  la 
conviction  existe  déjà  tout  entière  y  à  quoi  bon 
employer   le    raisonnement  pour  la  produire  ? 

Il  est  des  vérités  qu'il  faut  prouver,  non  pour 
elles-mêmes,  puisqu'elles  sont  reconnues,  mais 
pour  produire  à  d'autres  vérités  qui  en  dépen- 
dent. Il  fiiut  démonter  les  vérités  palpables 
pojiir  faire  adopter  celles  qui  ne  le  sont  pas.  C'est 
par  elles  qu'on  parvient  à  faire  recevoir  le  vrai 
j)rincipe,  qui,  une  fois  reçu  ,  prépare  les  voies 
à  toutes  les  autres  vérités.  L'assassinat  est  une 
mauvaise  action  ,  tout  le  monde  en  convient  ; 
la  peine  en  doit  être  sévère,  tout  le  monde  en 
convient  encore  ;  si  donc  il  est  besoin  d'analy- 
ser les  funestes  elïcls  de  l'assassinat,  ce  sera 
comme   un  d('gré   nécessaire    pour  amener    les 
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îiQuimps.à.jroiîverJjpnq.Lie  ]a  loi  disliiig^e.  entre 
diilerens  assassinats,  qu'elle  en  punisse  les  rlilTe- 
rentes  espèces  selon  la  nialignilc  relative  ;  qu'elle 
ne  punisse  pas  ou  qu'elle  punisse  d\?.ne  ])ci,Te 
moindi'c  les  actes  qui  on?  les  caractères  extérieurs 
de  Fassassinat  ,  mais  qui  n'en  sont  pas  les 
fruits  amers;  par  exenipkv  le  suicide,  le  duel, 
yinfaniicide,  le  meurtre  après  une  provocation 
violente. 

De  nîème,  s'il  faut  ex])oser  le  n:al  résultant  du 
vol ,  ce  n'est  pas  pour  amener  les  hommes  h  cou- 
venir  que  le  vol  est  mauvais,  c'est  pour  les 
amener  h  convenir  d'une  foule  d'autres  ve'ritès  , 
qui,  faute  de  celte  première  démonstration, 
sont  jusqu'à  présent  restées  couvertes  d'un  nua^^e. 
C'est  en  particulier  ])our  ramener  h  ce  genre 
de  délit  des  actes  qui  n'ont  ])oinl  reçu  ce 
caractère.  C'est  pour  en  détacher  d'autres  aclcs 
qu'on  rapporte  à  ce  d('l il  saîhs  raison  sulTiianle  , 
c'est,  en  un  mot,  pour  rassend)ler  sOus  ce  chef 
toutes  ces  espèces  ,  et  ])our  f'iahiîr  des  djifé- 
rences  corresjiondantes  dans  Icspciî.e  . 

Pourquoi  les  lois  de  chaque  étal  sont-elles 
ignorées  dans  tout  autre?  C'est  qu'elles  ont  éii» 
jetées  au  hasard,  s;u!S  liaison  et  s.u^.s  svm('trie  ; 
c'est  (pi'il  nV  a  point  entre  elles  de  *  mesure 
commune.  11  y  a  sans  doute  des  cas  où  ]:\  i][\ci'~ 
site  des  circonstances  locales  dcm.. ]•(!<*  une 
dî\crsité  de  législation."  ]\Iais  ces  c.i 
n'être  que  des  excej>tîons  asse/.  peu  nomhreuM    , 
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et  beaucoup  moins  nombreuses  qu^on  ne  paraît 
rommune'ment  le  croire.  Il  faut  bien  distinguer, 
à  cet  e'gard ,  ce  qui  est  d'une  nécessité  absolue 
et  ce  qui  est  d\me  nécessité  temporaire.  Les 
différences  d*une  nécessité  absolue  sont  fondées 
sur  des  circonstances  qui  ne  peuvent  pas  chan- 
ger. Les  différences  dVme  nécessité  temporaire 
sont  fondées  sur  des  circonstances  accidentelles 
qui  peuA^ent  changer. 

S'il  est  un  moyen  de  rapprocher  les  nations, 
c'est  sans  doute  celui  que  je  propose,  celui  de 
fonder  un  système  de  lois  sur  des  raisons  clai- 
rement énoncées.  La  communication  libre  des 
lumières  pro])agerait  en  tout  sens  ce  système 
dès  l'instant  de  sa  créalion.  Une  législation  rai- 
sonnée  se  préparerait  de  loin  une  domination 
imiverselle. 

Depuis  que  les  philosophes  ont  commencé  à 
comparer  les  lois  des  différens  peuples,  lorsqu'ils 
peuvent  leur  deviner  quelque  raison  ,  ou  saisir 
entre  elles  quelque  rapport  de  ressemblance  ou 
de  contraste,  c'est  une  espèce  de  découverte.  Si 
les  législateurs  avaient  été  guidés  par  le  principe 
de  l'utilité,  ces  recherches  seraient  sans  objet:  les 
lois  dérivées  d'un  même  ])rincipe  et  tendant 
vers  un  même  but,  ne  se  prêteraient  pas  h  ces 
systèmes,  plus  ingc'nicux  que  solides,  dans 
lesquels  on  veut  trou\er  une  raison  à  tout,  et 
dans  h\squels  on  imagine  que  trouver  une  raison 
h,  une  loi,  c'est  la  justifier. 
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IMonlesquieu  a  souveni  égaré  ses  lecteurs;  il 
emploie  tout  son  esprit,  c'est-.\-dire  Tesprit  le 
plus  brillant,  à  découvrir  dans  le  chaos  des  lois 
les  raisons  qui  peuvent  avoir  conduit  les  législa- 
teurs; il  veut  leur  prêter  une  intention  de 
sagesse  dans  les  institutions  les  plus  contradic- 
toires et  les  plus  bizarres  ;  et  quand  on  lui 
accorderait  qu'il  a  eu  la  révélation  de  leurs  vrais 
motifs,  que  faudrait-il  en  conclure?  Ils  ont  agi 
par  une  raison  ,  mais  cette  raison  est~elle  bonne? 
Si  elle  était  bonne  à  quelques  égards,  était-elle 
la  meilleure?  S'ils  avaient  fait  une  loi  directement 
opposée,  n'auraient-ils  pas  fait  mieux  encore? 
Voilà  l'examen  qui  reste  toujours  à  faire,  voilà 
l'examen  où  il  ne  descend  presque  jamais. 

La  science  des  lois,  quoique  si  peu  avancée, 
est  bien  plus  simple  qu'on  ne  serait  porté  à  le 
croire  après  la  lecture  de  Montesquieu.  Le  prin- 
cipe de  l'utilité  ramène  toutes  les  raisons  à  un 
seul  centre.  Les  raisons  qui  s'appliquent  au  détail 
des  dispositions  ne  sont  que  des  vues  d'utilité 
subordonnée. 

Dans  la  loi  civile,  les  raisons  seront  tirées  de 
quatre  sources  ,  c'est-à-dire  ,  des  quatre  objols 
sur  lesquels  le  législateur  doit  n'gler  sa  conduite 
dans  la  distribution  des  lois  privées  :  subsistance , 
abondance  y  égalité,  sûreté. 

Dans  la  loi   pénale,  les  raisons  seront  d('dui(es 
de  la  nature  du  mal   des  délils  et  de  celles  des 
remèdes  dont    ils  sont  susceptibles  ;  ces  remèdes 
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soûl  de  quatre  classes:  remèdes  preuenfi/s ^  re- 
in èd  es  sup pressi/SjTem e d e s  sath/à cto ires,  rr ni è d e s 
pénaux. 

Dans  la  procédure,  les  raisons  preudroiit  e^u- 
lenient  leur  source  dans  les  divers  buis  qu'on 
doit  se  proposer:  droiture  dans  les  jugeniens , 
célérité ,  économie. 

Dans  la  finance,  on  tirera  ses  raisons  de  deux 
objets  principaux  :  épargne  dans  la  dépense  pour 
éviter  le  mal  de  la  contrainte,  choix  de  l'impôt 

Dour  éviter  les  inconvéniens  accessoires. 

-i  ■.,-■». 

Chaque  branche  de  loi  a  ses  raisons  à  part, 
déterminées  par  son  but  particidier ,.  mais  tou- 
jours subordonnées   au  but  général  à^  l'ulilité. 

Il  y  a  des  parties  de  la  loi  ou  Fusage  d'assigner 
des  raisons  a  été  suivi,  jusqu^\  un  certain  point , 
en  matière  de  police  ,  de  linance  et  d'économie 
politique.  Leur  o])jet  est  plus  moderne;  il  a  fallu 
tout  l'aire  à  cet  égard,  parce  qu'on  n'avait  rien 
trouvé  dans  les  anciennes  lois  ;  et  ce  qu'on  ar  fait  , 
était  le  plus  souvent  non-seulement  une  innova- 
tion ,  mais  encore  une  dérogation  positive  à 
d'anciens  usages,  a  des  préjugés  :  il  a  donc  fallu 
les  combattre,  il  a  fallu  que  l'autorité  se  jus- 
tifiât elle-même.  Telle  a  été  la  cause  de  ces. 
préambules  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  M. 
Turgot  et  à  M.  Necker. 

Mais  il  y  a  des  branches  de  législation  bien 
])]us  îmjîortantes,  dans  lesquelles  il  n'est  pas 
d'usage  d'assigner  des  raisons j  le  Code  civil,  le 
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Code  pciial^  la  Froccdiirc  civile,  h\  l'iocéduro 
pénale.  Si  on  ne  l'a  pas  faiî^  ce  n'est  point  qu'on 
n'ait  pas  osé,  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  su  le  faire. 
Les  iurisfes  avaient  entre  eux  une  ianj^iie  parti-- 
cuiière,  dos  raisons  techniques,  des  fictions 
convenues,  une  logique  qui  avait  cours  au  bar- 
reau; mais  un  senlinient  confus  les  avertissait 
(|ue  le  publie  aurait  bien  pu  ne  pas  avoir  !a 
même  complaisance  et  ne  pas  se  payer  du  même 
jargon. 

Si  les  chanceliers  des  rois  avaient  éîé  des  Turgot 
et  des  Necker,  ils  auraient,  comme  eitx,  senti 
plus  d'orgueil  à  donner  des  raisons  qu'a  faire  des 
édits  ;  mais  pour  faire  une  loi,  il  ne  faut  que 
posséder  une  certaine  place:  pour  liiirc  une  loi 
raisonnable  et  raisonnée  ,  il  faut  être  digne  de 
cette  place. 

Mais  une  raison  isolée  est  bien  peu  de  chose. 
Les  raisons  des  lois,  si  elles  sont  bonnes,  sont 
tellement  liées,  qu'à  moins  de  les  avoir  prépa- 
rées pour  le  tout  ensemble,  on  ne  saurait  en 
donner  avec  certitude  pour  aucune  partie.  Ainsi, 
pour  |)résenter  <le  Ul  manière  la  plus  avantageuse 
la  raison  d'une  seule  loi,  il  iallait  avoir  ii)rmé 
le  plan  d%in  système  raisonne  de  toutes  les  lois. 
Pour  assigner  une  véritable  raison  à  une  seule 
loi,  il  iallait  avoir  auparavant  jeté  les  bases  d'un 
système  raisomiable  de  morale.  Il  fallait  avoir 
analysé  le  principe  de  Vutilité,  et  l'avoir  séparé 
des  deux  faux  prijjcipes. 
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Donner  la  raison  (func  loi  ,  c'osl  faire  voir 
comment  elle  est  conlorme  an  bnl  de  l'ulililé. 

D'après  ce  principe,  la  rcpngnance  qne  nous 
inspire  telle  ou  telle  action  ne  sulVit  pas  pour 
autoriser  à  la  |)rohiber.  Une  telle  prohibition  ne 
serait  fondée   que  sur  le  principe  d'antipathie. 

La  satisfaction  que  nous  fait  e'prouver  telle  ou 
telle  action  ne  sulTit  pas  pour  autoriser  à  faire 
une  loi  qui  l'ordonne.  Cette  loi  ne  serait  fondée 
que  sur  le  principe  de  sympathie. 

Le  grand  ofTice  des  lois ,  le  seul  qui  soit  évi- 
demment et  incontestablement  nécessaire ,  est 
d'empêcher  les  individus  dans  la  recherche  de 
leur  propre  bonheur,  de  détruire  une  quantité 
plus  grande  du  bonheur  d'autrui.  Imposer  des 
gènes  à  l'individu  ])Our  son  propre  bien  ,  c'est 
l'ofïice  de  l'éducation  ;  c'est  l'ofTice  de  Tadulte 
envers  le  mineur,  du  curateur  envers  l'insensé  j 
c'est  rarement  celui  du  législateur  envers  le 
peuple. 

Ce  n'est  pas  une  idée  simplement  spéculative 
que  je  recommande.  J'ai  exécuté  un  système  de 
lois  pénales  en  les  accompagnant  d'un  commen- 
taire raisonné  où  les  dispositions,  même  les 
moins  importantes,  sont  justifiées.  Je  suis  si 
convaincu  de  la  nécessité  de  cet  exposé  des  rai- 
sons ,  que  je  ne  voudrais  m'en  dispenser  i\  aucun 
prix.  Se  lier  h  ce  qu'on  appelle  instinct  du  juste, 
sentiment  du  vrai,  c'est  une  source  d'erreur.  J'ai 
vu    par  mille  expériences   que  les  plus  grandes 
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méprises  se  cachaient  dans  tous  les  senti  mens 
qui  n'ont  pas  été  au  creuset  de  IVxamen.  Si  le 
sentiment,  ce  premier  guide,  cet  avant-coureur 
de  Tesprit  est  juste,  il  sera  toujours  possible  de 
le  traduire  dans  la  langue  de  la  raison.  Les 
peines  et  les  plaisirs  ,  comme  j'ai  eu  souvent  à 
le  répéter,  sont  Tunique  source  des  idées  claires 
en  morale  :  ces  idées  peuvent  être  rendues  fami- 
lières à  tout  le  monde.  Le  commentaire  raisonné 
ne  vaudrait  rien,  s'il  ne  pouvait  être  le  catéchisme 
du  peuple 

DU  STYLE  DES  LOIS. 

Il  faut  distinguer  dans  le  style  des  lois  les  per- 
fections essentielles  et  les  perfections  secondaires. 

Les  premières  consistent  à  éviter  les  défauts 
qui  le  corrompent. 

Les  secondes  à  saisir  les  beautés  qui  lui  con- 
viennent. 

Le  but  des  lois  est  de  rédiger  la  conduite  du 
citoyen.  Deux  choses  sont  nécessaires  à  Taccom- 
plissement  de  ce  but:  1".  Que  la  loi  soit  claire, 
c'est-à-dire  qu'elle  fasse  naître  dans  l'espril  wuc. 
idée  qui  représente  exactement  la  volonté  du 
législaleur;  !2°.  que  la  loi  soit  concise,  a(iii 
qu'elle  se  fixe  aisément  dans  la  uH'moire.  ClarlCy 
brièveté  y  voilà  donc  les  dmix  qualités  e.ssenlid  les. 

Tout  ce  qui  conliibue  à  la  brièveté,  contiibue 
à  la  clarté. 

La  Nolonté  du  législateur  ne  sera  point  p]ar('o 
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*]an.s  r<'S|)ril  du  citoyen,  ou  uy  sera  pas  oxaclo-r 
inowî  ,  1".  lorsç'ic  loi  paroies  (ie  la  loi  ne  pré- 
scnîonl  ])a.s  dv.s  ])roposiîions  jnUîlligihlcs  ;  2". 
loriï(j\rciies  ne  présentent  qu'une  partie  de  l'idée 
qu'on  a  voulu  faire  naître;  3".  lorsqu'elles  pre- 
S(  nt(Mil  une  j)roposition  dilTercnte  de  celle  qui 
était  dans  rintentioîî  du  le'glslateur;  '^<°.  lor.s- 
quelîes  renferment  des  propositions  étrangères, 
conjointemcnl  a%  ec  la  proposition  principale. 

Les  défauts  du  style  peuvent  donc  se  rapporter 
a  quatre  chefs:  proposition  inintelligible,  |)ro- 
]')Osiîion  (Tjuivoque,  proposition  trop  étendue, 
j)roposi:ion  trop  restreinte. 

Je  me  servirai  ])our  exemple  d'une  loi  ciléd 
par  Puflendorf ,  et  qui  a\ajt  été  faite,  si  je  ne 
me  trompe,  pour  un  pa)s  où  Je  délit  de  Tassas- 
sinal  était  devenu  fréquent:  ((Quiconque  aura 
»  tiré  du  sang  dans  les  rues,  dit  la  loi,  sera 
>'  puni  de  mort.  »  Vn  chirurgien  trouve  dans 
une  riiG  un  homme  ('vanoui,  et  lui  fait  vu(^ 
saignée.  Cet  événement  (il  sentir  le  besoin  d'in- 
terpréialion  ,  c'esl-à-dire  ii  mi'  à  découvert  un 
des  vices  de  la  loi. 

Celte  rédaction  (.'lait  vicieuse  ])ar  excès  et  jiar 
défaut  :  ])ar  excès,  en  ce  qu'elle  n'arbneltait  point 
(rexce|)lion  ])Our  les  cas  où  Taction  de  tirer  du 
sang  dans  les  ru(^s  n'avait  lien  que  d'utile  ou 
d'imjoeeïît  ;  jînr  défaut  ,  m  ce  qu'elle  ne  s'éten- 
dait pa.s  aux  meuririssures  et  auires  nnnnères  de 
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hlosscr   non    nioîns  dangereuseîî  que  des  plaies 
sangianles. 

L'intention  du  législateur  était  de  eompren- 
dre  dans  la  prohibition  toutes  les  espèces  d'in- 
jures graves  qui  peuvent  se  commettre  dans 
les  places  publiques.il  n'avait  point  su  expri- 
mer clairement  cette  intention. 

Un  juge,  en  s'attachant  au  texte,  y  com- 
prend des  accidens  légers,  et  même  des  œu- 
vres  de  bienfaisance. 

Un  autre  juge,  également  fidèle  au  texte  , 
laisse  dans  l'impunité  des  actes  de  violence 
plus  nuisibles  que  des  coups  qui  ont  fait  cou- 
ler le  sang. 

La  loi  qui  présente  différentes  significations 
au  juge  ne  peut  pas  avoir  plus  de  clarté  pour 
les    individus. 

L'un  trouve  un  passant  fra'ppé  d'apoplexie  , 
et    le    laisse    mourir    par    prudence. 

Un  aulre  ,  dans  un  cas  semblable,  n'('coule 
que  riuunanité,  el  ,  secourant  le  malade  en 
violant  la  lettre  de  la  loi  ,  il  s'expose  à  èlre 
condamné  par    un   juge   inflexible. 

Un  aulre,  se  confiant  au  sens  liiu'ral,  laisse 
son  adversaire  à  denn-morl  de  coups  ,  à  la 
manière  de  cet  aribevè(|MC  qui,  pour  ne  pas 
vei'sor  le  sang  cbrélien  ,  se  servait  d'une  mas- 
sue. 

II 
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Qu'ils  daîgnenl  réfléchir  sur  cet  exemple  ^ 
CCS  bcaux-espi  ils  en  législation,  qui  croiraient 
déroger  aux  droils  du  génie  en  s'abaissant 
scrupuleusement  au  soin  des  mots  !  Tels  mois, 
telle  loi.  Fait-on  des  lois  autrement  qu^ivec 
des  mots?  Vie,  liberté,  propriété,  honneur, 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux  dé- 
pend  du   choix   des   mots. 

La  clarté  dans  le  style  dépend  donc  de  la 
logique  et  de  la  grammaire  :  deux  sciences 
qu'il  faut  posséder  à  fond  pour  faire  une 
bonne  rédaction    de  lois. 

Quand  à  la  brièveté,  il  faut  distinguer.  Le 
corps  de  lois,  fût-il  réduit  par  une  bonnemé- 
llîode  à  la  moindre  dimension  possible  ,  fera 
toujours  un  ensemble  trop  considérable  pour 
se  fixer  en  entier  dans  la  mémoire  des  ci- 
toyens. Il  faudra  donc  diviser  le  code  général 
en  codes  particuliers,  pour  Tusage  des  dilïe— 
rentes  classes  qui  ont  besoin  de  connaître  une 
partie  des  lois  plus  spécialement  que  toutes  les 
autres. 

La  brièveté  dans  le  slvie  dont  il  s'aoit  ici 
ne  concerne  que  le  texte  des  lois,  la  compo- 
sition des  phrases   et  des  paragraphes. 

Les  longueurs  sont  particulièrement  vicieu- 
ses ,  lors([u'elles  se  trouvent  dans  l'endroit  même 
où    le  législateur   devrait   exprimer   sa    volont('. 

Les  défauts  l(\s  plus  contraires  ii  la  briè— 
vet(''   dans    un  paragraphe,   sont:   1".  les  phrases 
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incidentes ,  les  parenthèses  qui  auraient  dû 
faire  des  articles  distincts  ;  2°.  la  tautologie,  par 
exemple  ,  lorsqu'on  faisait  dire  au  roi  de  Fran- 
ce :  «  Voulons  y  ordonnons  et  nous  plaît  ;  »  3"« 
la  répétition  des  mots  spécifiques  ,  au  lieu  du 
mot  générique  ;  4«.  la  répétition  de  la  définition, 
au  lieu  du  terme  propre  qu'il  fallait  définir  une 
fois  pour  toutes;  5^1e  développement  des  phrases 
au  lieu  de  se  servir  des  ellipses  usuelles:  par 
exemple^  lorsquW  fait  mention  des  deux  sexes  , 
là  où  le  masculin  les  aurait  marqués  tous  les  deux 
ou  lorsqu'on  met  le  singulier  et  le  pluriel 
dans  les  cas  où  Fun  des  deux  nombres  aurait 
sufTi  ;  6".  détails  inutiles  :  par  exemple  ,  à  Té- 
gard  du  temps,  lorsque  pour  marquer  une 
époque,  au  lieu  de  se  borner  à  l'événement 
dont  on  se  sert  à  cet  cflbt,  on  s'appcsanli  sur  les 
événemens  antérieurs* 

C'est  par  Tensemble  de  tous  ces  défauts  que 
les  staluls  anglais  acquièrent  cette  prolixité  dé- 
mesurée ,  et  que  la  loi  est  ofliisquée  sous  le 
verbiage    de   la   rédaction. 

Il  est  essentiel  de  ménager  à  l'esprit  de  fré- 
quens  repos  ,  non-seulement  par  la  distinction 
des  paragraphes,  nuiis  encore  par  la  conj)e 
des  phrases  dont  le  paragraphe  est  conq3osé. 
Cette  circonstance  inqiorte  également  ])oiurin- 
telligencc    et    pour  la   mémoire. 

C'est  encore  là  un  défaut  bien  choquant 
des   statuts    anglais.    11    faut   souvent    parcourir 
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des  pages  pour  arriver  h  un  sens  détermine  , 
cl  Je  conunencement  de  la  phrase  est  oublié 
ayant   qu'on  soit  parvenu   au  milieu. 

H  ne  suirit  pas  que  les  articles  soient  courts, 
ils  doivent  être  numérotés.  Il  faut  quelque 
moyen  pour  les  séparer  et  les  distinguer.  Ce- 
lui des  numéros  est  le  plus  simple  ,  le  moins 
sujet  a  méprise,  le  plus  commode  pour  les  ci- 
tations et  les  renvois. 

Les  actes  du  parlement  britannique  sont  en- 
core en  défaut  à  cet  égard.  La  division  en 
sections  et  les  numéix)s  qui  les  désignent  dans 
les  éditions  courantes  ,  ne  sont  point  authen- 
tiques. Dans  le  parchemin  original,  texte  de  la 
loi,  l'acte  entier  est  d'une  seule  pièce  ^  sans 
distinction  de  paragraphe ,  sans  ponctuation , 
sans  chiffre.  Comment  fait-on  connaître  le  com- 
mencement et  la  fin  d'un  article  ?  Ce  ne  peut 
être  qu'en  répétant  ces  clauses  introductoires  : 
—  Et  de  plus  il  est  ordonné,  —  et  de  plus  il 
est  ordonné  par  l'autorité  ci-dessus  mention- 
née ,  ou  telle  autre  phrase  du  même  genre. 
C'est,  pour  ainsi  dire,  une  algèbre  en  sens 
contraire.  Dans  l'algèbre  ,  une  lettre  tient  lieu 
d'une  ligne  de  mots  :  ici  une  ligne  de  mots 
lie  remplit  que  très-imparfaitement  la  fonction 
d'un  chiffre.  Je  dis  impar/aiiemenl,  car  ces  mots 
servent  à  la  division,  mais  ils  ne  peuvent  pas 
ser\ir  aux  renvois.  \  eut-on  amender  ou  ré- 
voquer   un      article    d'un   acte  ?    Comme  il  est 
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impossible  de  designer  cet  article  par  un  ren- 
voi numérique  ,  on  est  réduit  à  des  périphra- 
ses et  des  répétitions  toujours  longues  ,  et  par 
conséquent  obscures.  Aussi  un  acte  du  parle- 
ment britannique  est  une  composition  inin- 
telligible ])our  ceux  qui  n'ont  pas  acquis,  par 
une  longue  habitude  ,  la  facilité  de  les  con- 
sulter. 

C'est  Feff'et  d'un  attachement  superstitieux 
aux  anciennes  coutumes.  Les  premiers  actes 
du  parlement  sont  d'un  temps  où  la  ponctua- 
tion n'était  pas  en  usage  ,  où  les  chifiies  ara- 
bes n'étaient  pas  connus.  D'ailleurs  ,  les  statuts, 
dans  leur  état  de  simplicité  et  d'imperfection 
originale^  étaient  si  courts  et  si  peu  nond)reux, 
que  le  défaut  de  division  n'avait  pas  d'incon- 
vénient sensible.  Les  choses  sont  restées  sur  le 
même  pied  par  négligence,  par  habitude  ou 
par  une  opposition  secrète  et  intéressée  à  toute 
réforme.  Nous  avons  vécu  des  siècles  sans  con- 
naître les  points,  les  virgides  et  les  clnlfres. 
Pourquoi  les  adopter  aujourd'hui  ?  Argument 
au-dessus  de  toute  réplique. 

Quant  aux  perfections  du  second  ordre  ,  on 
peut  les  rédiu're  à  ivoisi/ojce ,  /larmo/u'c ,  no- 
blcsse.  La  force  et  l'harmonie  dépendent  en 
partie  des  qualités  mécaniques  du  langage  dont 
on  se  sert ,  en  partie  de  rarrangcment  des 
mots.  La  noblesse  dépend  principalement  des 
idées  accessoires  qu'un  a  soin  d'écarter  ou 
crinlroduire. 
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Les  lois  sont  susceptibles  d'une  sorte  dVlo- 
quencc  qui  Jour  est  j3ropre,  et  qui  a  bien 
son  utilité,  ne  iVit-ce  que  pour  leur  concilier 
la  faveur  populaire.  C'est  dans  cette  vue  que 
le  b'gislateur  peut  placer  quelques  sentences 
morales  ,  ])ourvu  qu'elles  reunissent  à  une  par- 
faite convenance  le  mérite  de  frap|)er  l'esprit 
par  leur  bi  ièvelé.  Il  est  aussi  très-convenable 
que  les  lois  portent  le  cachet  de  la  tendresse 
])aternelle  ,  et  qu'on  y  laisse  des  marques  sen- 
sibles de  la  bienveillance  qui  les  a  dictées. 
Pourquoi  le  législateur  rougiryit-il  d'être  père? 
Pourquoi  ne  montrerait-il  pas  que  ses  sévé- 
rités mêmes  sont  des  bienfaits  ?  Ce  genre  de 
beauté,  qui  n'appartient  qu^iu  pou>oir  suprê- 
me ,  se  voit  dans  les  instructions  de  Cathe- 
rine IT  ,  et  dans  les  préambules  de  quelques 
échis  de  Louis  XM  ,  sous  les  ministères  de  deux 
hommes  qui  ont  honoré  la  France  et  l'hu- 
manité. 

Après  ces  notions  générales  ,  voici  les  rt'gles 
qui   doivent  diriger  la   pratique  : 

1".  11  faut,  autant  qu'il  est  possible,  ne 
mettre  dans  nn  corps  de  lois  que  des  termes 
de  droits   familiers  au  peuple  ; 

2".  Si  l'on  est  forcé  de  se  servir  de  termes 
techniques  ,  il  faut  avoir  soin  de  les  définir 
dans  le    corps    des  lois  mêmes; 

3".  Les  termes  de  la  définition  doivent  être 
des   mots     connus  et   usités,   ou   au    moins   la 
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cliaîne  des  clefinilions  ,  plus  ou  moins  lon^u<?, 
doit  toujours  finir  par  un  chaînon  où  il  ne  se 
trouve   que  de   (els   mots; 

-4°.  Mêmes  idJes,  mêmes  ])aroles  ;  ne  vous 
servez  jamais  que  d\in  seul  et  même  mot  pour 
exprimer  une  seule  et  même  idée.  C'est  d'a- 
bord un  moyen  d'abréger,  parce  que  l'expli- 
cation d'un  terme  peut  servir  une  fois  pour 
toutes;  mais  l'identilc  des  mots  conlribue  en- 
core plus  à  la  clarté  qu'à  la  brièvelé  ;  car  s'ils 
varient ,  c'est  toujours  un  problème  que  de 
savoir  si  on  a  voulu  exprimer  les  mêmes 
idées  ;  au  lieu  qu'en  vous  servant  des  mêmes 
mots,  vous  ne  laissez  pas  douter  que  voire 
intention  ne  soit  la  même.  Enfin,  moins  vouî^ 
employez  de  mots  difFérens  ,  plus  vous  pour- 
rez leur  donner  d'exaclitude  et  de  soin.  Ceux 
qui  prodiguent  les  paroles  connaissent  bien 
peu  le  danger  des  méprises  ;  e!  ,  en  matière 
(le  b'gislation  ,  le  scrupule  peut-il  aller  jusqu'à 
l'excès  ?  Les  paroles  de  la  loi  doivent  se  peser 
comme   des  diamans. 

La  conq)osilion  (Tun  corps  de  lois  sera 
d'autant  plus  savante  (ju'il  demanderait  moins 
de  science  pour  être  compris.  Dans  les  ou- 
vrages de  goût  ,  la  |)erreclion  de  Tarf  consiste 
à  cacher  l'art.  Dans  une  h'gislation  ([ui  s'adresse 
au  peuple  et  à  la  [)arlie  la  n)()ins  intelli- 
gente du  peuple,  la  perfeclion  de  la  science 
est  de  ne  [)as  se  faire  sentir.  Une  noble  sim- 
plicité  est  son    plus   beau   caractère. 


—  88  — 

Si  dans  cet  ouvrage  on  trouve  de  la  science, 
et  inenie  une  science  épineuse  et  abstraite,  il 
laul  considérer  que  j'avais  à  combattre  une 
niullil  ude  d'erreurs  créées  par  une  fausse 
science;  à  étabbr  des  principes  si  anciens  et 
si  nouveaux,  qu'aux  yeux  des  uns  ils  ne  pa- 
raîtraient pas  même  des  découvertes,  tandis 
qu'aux  yeux  des  autres  ils  auront  tout  le  tort 
des  paradoxes  ;  à  débrouiller  le  cabos  des  no- 
menclatures à  l'égard  des  droits,  des  délils  ^ 
des  contrats,  des  obligations;  à  substituer 
à  un  jargon  incobérent  et  confus  une  langue 
très-imparfaite  encore  ,  mais  cependant  plus 
claire,  pUis  vraie,  plus  conforme  à  l'analogie. 
En  un  mot,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  j'ai 
trouvé  que  dans  la  partie  scientifique  du  droit 
on  avait  tout  à  désapprendre  et  tout  à  refaire» 
Qui  oserait  être  satisfait  de  soi-même,  en  se 
comparant  à  une  tâcbe  si  diflicile  et  si  neuve 9 
Je  n'ai  pas  atteint  le  but,  mais  je  crois  Fa- 
voir  montré.  Je  me  flaile  que  l'obscurité,  s'il 
en  reste  encore  ,  ne  tient  qu'à  la  nouveauté  , 
tandis  que  dans  les  livres  de  (b*oit,  elle  tient  à 
l'absurdilc'.  Ils  sont  béiissés  d^ine  science  aussi 
rebutante  qu'inexacte  et  inutile.  Ce  qu'il  y  a 
de  dilficile  et  d'abstrait  dans  cet  ouvrage  n'a 
])our  ol)jet  cpie  d'aj)lanir  la  rotite  et  de  sim- 
plifier la  rccfiercbe  de  la  véiitc'.  Autant  ce  pro- 
jet abonde  en  formes  scientifiques,  autant  le 
l(^\^c  des  lois  en  serait  ('j)ui'('.  Il  ne  faudra  point 
d'('coles    de    droit     j>onr    l'expliquei*^    point    de 
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ptofesseurs  pour  le  commenter,  point  de  glos- 
saires pour  Tcntendre  ,  point  de  casuistes  pour 
en  dénouer  les  subtilités.  Il  parlera  la  langue  fa- 
milière à  tout  le  monde.  Chacun  pourrait  le 
consulter  au  besoin.  Ce  qui  le  distinguera  des 
autres  livres,  c'est  une  plus  grande  simplicité 
et  une  plus  grande  clarté.  Le  père  de  famille, 
le  texte  des  lois  à  la  main,  pourra,  sans  inter- 
prète, les  enseigner  lui-même  ;\  ses  en  fans , 
et  donner  aux  préceptes  de  la  morale  particulière 
la  force  et  la  dignité  de  la  morale  publique. 


H 
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DE    LA  REDACTIOIN   DES    ACTES. 


Pour  bien  savoir  les  choses,  il  en 
faut  savoir  le  détail,  et  comme  il  est 
presque  infini,  nos  connaissances  sont 
toujours  superficielles  et  impaifaites. 

LAROCHEFOUCArLD^ 


S'il  est  une  profession  qui  exige  des  connais- 
sances de  détail,  c'est  certainement  la  profession 
de  notaire.  On  peut  se  justement  eifrayer  quand 
on  songe  à  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  la  bien 
exercer.  Pour  le  notaire  de  bonne  foi,  toute  sa 
consolation,  cV'st  de  s'avouer  à  lui-même  son 
ignorance  et  de  faire  appel  à  son  courage  afin 
de  cojitinuer  le  cours  de  ses  tiavaux  pour  dimi- 
nuer le  plus  possible  son  incapacité,  communi- 
quer ses  acquisitions  inlcllecluelles  à  ses  sem- 
l)lables  et  surtout  en  faire  proliler  ceux  qui  lui 
accordent  leur  coniiance. 

Un  des  plus  grands  progrès  à  faire  faire  au 
notariat ,  c'est  de  bien  persuader  à  ceux  qui  s'y 
livrent  que   le  notaiie  doit  souvent  faire   l'olTice 
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du  législateur  ,  et  que  ,  surtout^  pour  appliquer 
une  loi  avec  connaissance  de  cause,  il  faut  qu'il 
soit  en  état  de  la  faire  lui-même  comme  nous 
l'avons  dit  dans  une  précédente  lettre. 

Jérémie  Bentham  aussi  a  considéré  indirecte- 
ment le  notaire  comme  législateur  ,  car 

((  Faire  une  disposition,  dit-il,  c'est  appliquer 
à  tel  ou  tel  effet  la  puissance  des  lois  ;  c'est 
commander  les  services  du  souverain  ou  des 
magistrats.  Une  disposition  est-elle  légitime, 
elle  a  les  qualités  de  celles  auxquelles  le  sou- 
verain prête  son  assistance.  Est-elle  illégitime, 
elle  est  du  nombre  de  celles  auxquelles  il  la 
refuse.  Ainsi  expliquée,  une  disposition  peut 
s'envisager  sous  deux  aspects  :  ou  comme  ser- 
vant à  modifier  une  loi  générale,  ou  comme 

>  faisant  d'elle-même,  sous    l'autorité  du   sou- 
)    verain  ,  luie  loi  particulière.  Sous  le  premier 

>  aspect ,   il  faut  se  (igurer  le  souverain  qui ,  en 
)    établissant  une  loi    gém'ralc,  laisse  en    blanc 

>  quelques  mots  que   doit  suppléer   le  particu- 
)    lier  auquel  il  accorde   le  droit  de  le  faire.  Sous 

>  le  second  aspect,  le  particulier  fait  une  loi    et 

>  la  fait  sanctionner  par  la  lorce  publique.   r>e 

>  prince  devient  ù  la  lettre  le  serviteur  du  j)lus 
)    bumble   de  ses  sujets.  Faire    un  contrat  ,   ce 

>  n'est  pas  implorer   les  services  du  magistrat^ 
c'est  lui  commander  ces  mêmes  services.  » 

Par  la  lettre  qui  prtrcVIe  et  la  noie  qui  la  \c\'~ 
mine,   nous  avons  vu   les  conditions  de   la    pro- 
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mulgation   des  raisons  des  lois  et  le  style  à  em- 
ployer pour  la  rédaction  des  lois. 

C^est  seulement  en  remplissant  toutes  ces 
conditions  que  Ton  peut  faire  qu'une  loi  soit  bien 
comprise. 

Tout  ce  qui  va  suivre  sera  pour  ainsi  dire  le 
parallèle  de  cette  lettre  et  de  sa  note.  Car  il  est 
bien  convenu  que  les  actes  étant  les  lois  des 
parties,  ils  doivent  forcément  avoir  une  grande 
analogie  avec  les  lois. 

Vouloir  forcer  à  l'exécution  d'une  loi  ceux  A 
qui  on  la  donne,  si,  par  la  faute  du  législateur , 
ils  ne  la  comprennent  pas  ,  c'est  un  acte  de 
mauvaise  foi  ;  leur  cacher  les  raisons  sur  lesquelles 
elle  se  fonde  ,  c'est  les  tromper  ouvertement;  leur 
refuser  la  communication  de  ces  raisons,  ou  dire 
qu'on  ne  veut  pas  les  déduire,  c'est  un  acte  de 
brutalité. 

Pour  qu'une  loi  soit  bien  exécutée,  il  ne  faut 
point  qu'elle  soit  imposée  ;  il  faut  qu'elle  soit 
simplement  promulguée ,  je  veux  bien  même 
reçue  ;  mais  surtout  bien  connue.  11  y  a  profit 
pour  le  législateur  et  pour  les  administrés. 

))  Comme  tout  législateur  peut  se  tromper,  il 
»  faut  joindre  à  chaque  loi  le  motif  qui  a  décidé 
))  à  la  porter.  Cela  est  nécessaire,  et  pour  attacher 
)>  à  ces  lois  ceux  qui  y  obéissent,  et  éclairer 
))  ceux  qui  les  exécutent  ;  enfin  pour  empêcher 
)>  des  changemens  pernicieux  el  faciliter  en  même 
))   temps  ceux  qui  sont  utiles.  Mais   l'exposition 
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»  de  ces  motifs  doit  êlre  separt'e  du  lexle  de  lu 
»  loi  ;  comme  dans  un  livre  de  malhemaliques, 
»  on  peut  séparer  la  suite  de  l'e'noncé  des  propo- 
»  sitions  de  Touvrage  même  qui  en  contient  les 
»  démonstrations.  Une  loi  n'est  autre  chose  que 
))   cette  proposition  :  il  est  juste   ou  raisonnable 

»    que 

(^Suit  le    texte  de  la  loù)   (Ij 

Les  actes  e'tant  les  lois  des  parties  doivent 
donc  ne'cessairement  être  la  libre  expression  de 
leur  volonté  ;  c'est  une  condition  de  leur  validité 
(Art.  1108  et  suivans  du  Code  civil);  et,  de 
plus,  V expression  claire  et  non  équivoque  de 
cette  même  volonté ,  puisque  dans  le  doute  la 
convention  s'interprète  contre  celui  qui  a  stipulé, 
en  faveur  de  celui  qui  a  contracté  l'obligation. 
(Art.  1162,  Code  civil.)  Autrement,  il  y  aurait 
tyrannie  ou  subtilité. 

Ainsi ,  il  y  a  donc  avantage  pour  les  parties 
et  facilité  pour  le  rédacteur ,  lorsque  la  chose  se 
passe  de  cette  façon. 

I.  La  condition  première  pour  l'exécution 
d'une  convention,  c'est  d'être  bien  conq)rise 
par  ceux  qui  la  souscrivent. 

Il  est  pour  cela  un  moyen  bien  simple  à  em- 
ployer. C'est  de  liiire  usage  pour  sa  rédaction 
d'une  langue  usuelle ,  d'une  langue  que  tout  le 
monde  comprenne. 

(1)  Coudoicet,  Observations  sur  le  29«  livre  ilo  l'E''i>iit  des 
Lois. 
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Mais  Ion  le  science  a  son  dictionnaire  parli- 
culier,  cVsl-à-clirc  ses  absiraelions  qui  ne  peuvent 
cire  enlendnes  que  quand  on  sait  ce  qui  Jeur  a 
donné  naissance.  Ainsi,  pour  bien  comprendre 
les  textes  des  lois,  qui  ne  sont  que  des  résumés 
ou  abstractions,  il  faut  d'abord  avoir  vu  les 
fondemens  ou  moliis  de  ces  lois:  nous  avons 
expliqué  cela  dans  la  ici tre  précédenle. 

Vu  la  grande  analogie    enire  les    lois  et   les 
actes,    pour  bien    comprendre  un  acte,  il  faut 
donc  en  savoir  les  motifs.  Ces  motifs,  ce  sont  les 
contraclans  eux-mêmes  qui    les   donnent;  mais 
lorsque  la  loi  est  en    opposition   avec  la  volonté 
des  contractans,    elle  y  mêle  1rs  siens,  et  alors  il 
va  confusion  et  inintelligibilité,  même  pour  les 
contractans.  Et  dans  tous  les  cas  il  y  a  inintelli- 
gibilité pour  ceux  qui  sont  étrangers   à  Tacle, 
puisqu'ils  ne  peu^ent  pas  savoir  ce  sur  quoi  on 
s'est  fondé  pour  lui  donner  naissance.  Voilà  donc 
doux  raisons  qui  nécessitent  la  promulgation  des 
motifs  d'un  acte,   puisque  d'abord  il  faut  expli- 
quer les  motifs  de  la  loi  pour  la  part    qu'elle  y 
prend;  et,  d'un  autre  coté,   les  raisons  dont  se 
servent    les  parties  contractantes  pour   l'établir. 
Je    trouve   encore  qu'il  est   nécessaire   pour  les 
parties  elles-mêmes  de  promulguer  ces  raisons; 
car  après  un  certain  laps  de   temps  ,  elles  pour- 
raient bien  en  avoir   oublié    quelques-unes,  et 
s'il  y  avait  ambiguité  de  rédaction,  plaider  contre 
leur    propre    volonté  :    tandis    que   ces    raisons 
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explicalives  du  texte,  étant  reiKlues  [iermancnle.s, 
ou  aurait  toujours  le  moyen  de  les  retrouver. 
Cette  néeessité  se  fait  sentir  dans  toute  son  étendue 
lorsque  Tun  des  contraetans  n'existe  plus ,  ou  que 
l'acte  doit  être  exécuté  par  des  personnes  qui 
n'ont  pris  aucune  part  à  sa  création. 

Si  le  moyen  de  rendre  facile  l'exécution  d'un 
acte,  c'est  d'en  donner  l'intelligence  à  ceux  qui 
le  souscrivent,  le  moyen  d'arriver  à  ce  dernier 
but,  c'est  de  leur  en  exjdiquer  toutes  les  raisons 
et  de  les  rendre  permanentes. 

Pour  arriver  aux  abstractions,  il  faut  passer 
par  les  motifs.  Voyons  comment  nous  nous  y 
prendrons. 

Ce  sera  de  diviser  l'acte  en  deux  parties; 

Exposition  préliminaire  des  raisons  sur  les- 
quelles il  est  fondé  y  et  séparé  du  texte. 

Rédaction  à  la  suite,  en  forme  de  résumé, 
et  souvent  par  articles,  du  fond  de  la  conven- 
tion. 

C'est,  du  reste,  ce  qui  th'jà  se  pratique  dans 
quelques  cas,  tels  ([ue  pour  les  ii([uidalions, 
actes  de  société  ,  etc. 

Dans  les  liquidations,  l'exposé  préliminaire 
représente  bien  réellement  les  motifs  el  la  Ii(j ni- 
dation ,  el  les  articles  en  sont  le  texte,  l(M|uel  (\si 
j)lus  ou  moins  clair,  suivant  que  rexpus(*  est 
plus  ou  moins  conq)let.  Les  personnes  (jui  com- 
posent   la  masse  active,   en  faisant  le  d(*pouille- 
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niciil  (le  l'invenlairo ,  nuiscnl  Ijoauroup  i\  la 
clarté  cl  à  la  brièveté  des  articles.  Elles  sont 
souvent  ol)lig('es  de  se  livrer  à  des  discussions  ou 
explications  très-longues  pendant  le  cours  de 
ce  dépouillement  ;  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas.  Car 
il  en  est  })our  les  textes  des  actes  comme  pour  ]c. 
texte  des  lois:  or,  d'après  Condorcct ,  il  ne  suffît 
pas  qu'elles  soient  claires  ,  il  faut  qu'elles  ne 
contiennent  que  des  mots  d'un  sens  pre'cis  et 
détermine.  Toutes  les  fois,  dit-il,  qu'une  loi  en 
emploiera  d'autres,  ces  mots  seront  définis 
avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Elles  doivent 
être  rédigées  suivant  \\n  ordre  systématique,  de 
manière  à  ce  qu'il  soit  facile  d'en  saisir  l'ensemble 
et  d'en  suivre  les  détails  ;  c'est  le  seul  moyen  de 
juger  s'il  ne  s'y  est  pas  glissé  de  contradictions 
ou  d'omissions,  si  les  questions  qui  se  présentent 
dans  la  suite  ont  été  pn'vues  ou  non.  Mais  tou- 
jours l'exposition  des  motifs  doit  être  séparée  du 
texte  delà  loi,  dans  lequel  les  discussions  nesonf 
point  permises. 

Il  serait  bien  à  d''sirer  que  celte  méthode  fut 
employée  ou  put  l'être  dans  tous  les  cas  par  les 
no!  a  ires. 

Au  sur[)Uis,  il  est  certain  (jue  si  elle  n'est  pa^ 
toujours  praticai)le  afin  (!'('viter  des  longueuis 
même  nécessaires,  elle  est  indispensable  pour 
celui  qui  rédige  l'acte,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bîentêt. 

11  es!  donc  ('gaiement  ceilain  c[uv.  si  tous  ceux 
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qui  souscrivent  des  actes  comprenaient  bien 
toute  l'e'tendue  et  la  signification  des  termes 
employe's  pour  leur  rédaction^  ils  n'auraient  pas 
besoin  d'explications  ulte'rieures  ;  ce  qui  arrive 
toujours  ;  et  il  est  encore  tout  aussi  clair  que  si 
en  tête  de  Facte  souscrit^  tous  les  motifs  de  son 
existence  étaient  énonce's^les  explications  ulté- 
rieures seraient  inutiles Qui  fait  les  procès? 

les  explications  diverses S'il  n'y  avait  pas  lieu  à 

interpre'tation,  il  n'y  aurait  pas  matière  à  procès. 

Voilà  pour  le   profit   des    parties. 

Encore  un  mot.  Il  est  vraiment  surprenant 
que  des  personnes  fassent  journellement  deâ 
stipulations  de  la  plus  haute  importance  dans 
des  actes  qu'elles  signent  sans  les  comprendre, 
en  avouant,  avec  une  espèce  de  satisfaction 
vaniteuse  ,  qu'elles  ont  signé  aveuglement* 
Qu'arrive-t-il  de  là  ?  C'est  que  le  notaire  est 
presque  toujours  exposé  aux  reproches.  Car 
nul  ne  peut  penser  pour  autrui.  Et  s'il  est 
possible  qu'à  force  de  questions  et  d'explica-- 
lions,  le  notaire,  aidé  des  analogies ,  puisse, 
dans  beaucoup  de  cas ,  saisir  et  rendre  comme 
elles  l'eussent  fait  elles-mêmes,  les  intentions 
des  parties  contractantes  ,  il  y  a  aussi  des  cir- 
constances où  cela  est  impossible.  Et  alors  la 
convention  ,  au  lieu  d'être  l'ouvrage  des  par- 
lies  ou  du  notaire ,  n'est  l'expression  d'aucune 
volonté  ;   clic    est  abandonnée   toute   au  hasard. 

13 
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Tout  homme  est  sujet  à  Terreur.  Si  un  ma- 
lade se  pfcsenle  chez  son  pharmacien  ,  muni 
d'une  ordonnance  de  médecin  ,  pour  ohtenir 
une  certaine  quantité  de  médicamens,  et  que 
le  pharmacien  qui  doit  les  livrer  se  trompe 
d'esj)cce  ou  de  poids  ;  confiant  dans  la  pres- 
cription, le  malade  avale,  ])our  se  guérir, 
une  médecine  qui  le  lue.  Si  de  même  on  vit 
sur  la  confiance  que  sa  volonté  est  bien  exac- 
tement reproduite  dans  Tacte  que  Ton  a  signé 
chez  son  notaire  ,  et  que,  par  suite  d'une 
fausse  explication  ou  d'une  inadvertance,  on 
ait  écrit  tout  le  contraire ,  ou  plus  ou  moins 
qu'il  ne  fallait  écrire,  on  vit  sur  la  foi  d'une 
fausse  sécurité,  et  vient  un  moment  où  l'on 
plaide  et  se  ruine.  Et  cela  pour  n'avoir  pas 
été  à  même  de  se  rendre  compte  de  Tacte  si- 
gné avec   une  confiance  forcée* 

IL  Le  moyen  d'obvier  à  ces  inconvéniens , 
c'est  de  savoir  le  détail  des  choses  ;  mais  ce 
n'est  pas  toujours  facile  pour  des  contractans; 
c'est  même  souvent  impossible.  C'est  pourquoi 
il  faudrait  leur  donner  ces  détails.  Au  surplus  , 
qu'on  explique  ou  non  toutes  les  circonstan- 
ces et  toutes  les  conséquences  d'une  stipula- 
tion ,  il  est  certain  que  voici  toujours  l'opération 
que  doit  faire  pour  lui-même  ,  qu'il  écrive  ou 
non  ,  le    notaire-rédacteur  d'un  acte. 

D'abord  ,  exposer  mentalement  ou  matériel- 
lement, toutes  les  raisons  de  la  loi  et  des  par- 


—  or- 
ties contractantes,  qui    donnent   naissance  h  la 
convention. 

Et ,  ensuite  ,  rédiger  trés-cl  ai  rement  et  le  plus 
succinctement  possible ,  le  résumé  de  toutes 
ces    raisons    ou  texte   de   la  convention. 

On  peut  être  fort  long  dans  Texposé  des 
raisons,  mais  il  faut  être  court  dans  la  rédac- 
tion des  textes  (1),  et  surtout  ne  point  laisser 
à  deviner.  La  maxime,  Tesprit  vivifie  et  la 
lettre  tue ,  a  trompé  bien  du  monde.  Heureu- 
sement on  est  revenu  sur  son  compte.  Etvoici 
comme  Bentbam  en  a  fait  justice  : 

«  Il  y  a  une  espèce  de  maxime  proverbiale 
en  France,  qu'il  faut  regarder  à  Tesprit  sans 
s'appesantir  sur  la  letlre  ,  sans  cbicaner  sur 
les  mois,  comme  si  le  sens  ne  dépendait  pas 
des  expressions  ,  comme  si  la  justesse  dans 
les  idées  ne  produisait  pas  la  justesse  dans  les 
termes.  Ce  prétexie  est  la  ressource  des  têtes 
faibles  et  inapj)Ii([uées  qui  veulent  passer  pour 
fortes  ,  car  il  n'est  aucun  défaut  qui  n'ait  réussi 
à  se  faire  un  masque.  )>  (  Tactique  des  assem- 
blées législatives ,  cbap.  20.  )  Il  ajoute,  dans  son 
Traité  de  Législation  ,  t,  V\  ,  cliap.    13  : 

))  Le  langage  de  l'erreur  est  toujours  obscur, 

(1)  Plus  les  articles  sont  longs,  jilus  il  est  clidicilo  tl'tMi  saisir 
reiiscmble  et  d'eu  voir  (lisliiictemciit  les  parties.  Les  pins  longs 
paragrai)lies  dans  le  Coi/e  iV(i/;o/eo/i  n'excèdent  pas  cent  mots  , 
et  il   y  en  a  très    peu  de  cette    longueur. 

[Tactifiuc  des   assemblas  polin'f/rtes   dilihnantcs  ) 
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chancelant  et  variable.  Une  grande  abondance 
de  mots  sert  à  couvrir  la  disette  et  la  fausseté 
des  idées.  Plus  on  varie  dans  les  termes  ,  plus 
il  est  aisé  de  donner  le  change   aux  lecteurs...  n 

H  y  a  donc  à  éviter  la  prolixité  et  la  trop 
grande  brièveté, 

J^aborde  un  reproche  qu'on  a  fait  quelque-* 
fois  aux  actes  notariés ,  celui  d'être  trop  longs. 
Je  leur  ferais  volontiers,  et  surtout  dans  bien  des 
cas,  le  reproche  d'être  trop  courts. 

Mais  cela  tient  à  une  confusion  d'idées  de  la 
part  de  ceux  qui  critiquent ,  ou  de  la  part  de 
ceux  qui  ont  rédigé.  Car  si  la  partie  explicative 
est  bien  distincte  de  la  partie  textuelle,  on  pren- 
dra de  la  première  tout  ce  dont  on  aura  besoin, 
laissant  le  surplus  de  côté.  Il  arrivera  même  que 
couvent  on  n'y  aura  pas  recours  du  tout;  le 
simple  texte  devra  suffire.  Mais  toujours  est-il 
qu'il  faut  que  la  première  partie  soit  là ,  pour 
servir  de  mentor  à  Fesprit  qui  voudrait  s'égarer 
dans  de  fausses  routes  ,  trompé  par  une  mauvaise 
interprétation  du  texte. 

Ajouter  que  si  tout  est  bien  classé,  on  pourra 
consulter  à  volonté  la  seule  partie  nécessaire 
pour  expliquer  le  doute. 

Mais  j'ai  parlé  de  classement.  Il  y  a  donc  une 
méthode  pour  la  rédaclion  des  actes?  Oui,  sans 
doute ,  et  une  méthode  à  Taide  de  laquelle  on 
obtient   sécurité  et  facilité.  —  Expliquons-nous. 

Un  homme  dans  une  position  quelconque ,  ne 
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peut  jamais  parler  que  de  trois  choses  :  de  ce 
qu'il  a  vu  ou  senti  ;  de  ce  qu'il  voit  ou  éprouve 
maintenant;  et  de  ce  qu'il  pense  ou  annonce  qui 
arrivera  par  la  suite. 

D'après  cela  ,  je  dis  que  tout  acte  est  V analyse 
de  FAITS  passés ,  présens  on  futurs  ;  que  pour  être 
sûrs  de  n'en  omettre  aucun,  c'est  de  les  suivre 
dans  leur  ordre  de  chronologie.  Tout-à-l'heure 
j'indiquerai  le  moyen  de  se  faire  Ae,s  cadres  ou 
formules  abréviatives,  qui  permettent  de  re'unir 
dans  un  petit  espace,  et  facile  à  consulter  par 
parties  isolées,  tout  ce  qui  doit  entrer  dans  un 
acte,  quelque  long  qu'il  soit. 

Pour  le  moment,  donnons,  par  simple  indi- 
cation y  un  exemple  de  la  division  d'un  acte  en 
deux  parties  :  motifs  et  texte. 

Soit  un  contrat  de  mariage  sous  le  régime  de 
la  communauté. 

J'en  trace  l'article  premier. 
1°.  Exposé  général  à  faire  mentalement  ou  par 

écrit ,  et  pour  le  rédacteur  et  pour  les  parties, 

chacun  retranchera  ou  ajoutera  suivant  qu  il  le 

trouvera  bon. 

Aux  termes  du  Code  civil,  tout  acte  qui  régie 
les  conventions  matrimoniales  doit  être  passé 
devant  notaire ,    et  avant  le  mariage.  (Art.  1394.) 

Les  notaires  sont  des  fonctionnaires  publics 
établis  pour  recevoir  tous  les  actes  et  contrats 
auxquels  les  parties  doivent  ou  veulent  faire 
donner  le  caractère   d'authenticité  attaché  aux 
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actes  de  rautorlté  publique,  etc.  (Art*  1".  de  la 
loi  du  25  ventôse  an  xi). 

Ils  ne  peuvent  recevoir  les  actes  dans  lesquels 
leurs  parens  ou  allies  en  ligne  directe  à  tous  les 
degrés,  et  en  collatérale  jusqu'au  degré  d'oncle 
ou  de  neveu  inclusivement,  seraient  parties  ou 
qui  contiendraient  quelques  dispositions  en  leur 
faveur.  (  Art.  8.  ) 

Ils  ne  peuvent  instrumenter  (dans  le  cas  actuel) 
sans  l'assistance  d'un  second  notaire  ou  de  deux 
témoins.  (Art  9.) 

Dans  leurs  conventions  m^atrimoniales ,  les 
parties  peuvent  faire  toutes  les  stipulations  qui 
ne  sont  pas  contraires  aux  lois  ni  aux  bonnes 
mœurs,  etc.  (Art.  1387  et  suivans  du  Code  civil.) 

Les  époux  ne  peuvent  plus  stipuler  d'une 
manière  générale  que  leur  association  sera  réglée 
par  Tune  des  coutumes,  lois  ou  statuts  locaux 
qui  régissaient  ci-devant  les  diverses  parties  du 
territoire  français,  et  qui  sont  abrogés  par  le 
Code  civil.  (Art.  1390.) 

C'est  la  communauté  légale  qui  est  le  droit 
commun  de  la  France.  (Art.  1393.) 

11  faut  adopter,  soit  la  communauté,  soit  le 
régime  dotal,  ou  se  marier  en  non-communauté 
ou  séparés  de  biens.  (Art.  1391,  1529  et  1540.) 

On  peut  modifier  la  communauté  légale  par 
toute  espèce  de  conventions  non  contraires  aux 
dispositions  fondamentales  de  ce  régime.  (Art, 
1497.) 
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Enfin,  lorsque  Ton  n'est  pas  majeur,  il  faut 
être  assisté  au  contrat  des  personnes  dont  le  con- 
sentement est  nécessaire  pour  la  validité  du 
mariage.  (Art.  1398.) 

2°  Texte. 

ARTICLE    PREMIER. 

«  Pour  régler  les  effets  civils  de  leur  mariage, 
))  les  futurs  époux  adoptent  le  régime  de  la  com- 
)>  munauté,  tel  quMl  est  établi  par  le  Code  civil 
»  des  Français,  sauf  les  modifications  qui  résul- 
))    teront  de  plusieurs  des  articles  ci-après.  » 

Pour  le  moyen  de  se  faire  des  cadres,  voyez 
les  Tableaux  synoptiques  joints  à  la  fin  du 
volume,  avec  des  formules  textuelles.  On  ne  peut 
assez  en  recommander  Tusage.  En  toute  chose 
ils  sont  d'une  grande  importance  :  «  Ils 
))  donnent  (dit  Coiidorcet,  Progrès  de  T Esprit 
»  hiunain) ,  l'art  de  réunir  un  grand  nombre 
))  d'objets  sous  une  disposition  systématique  qui 
)>  permet  d'en  voir  d'un  coup-d'œil  les  rapports, 
))  d'en  saisir  rapidement  les  combinaisons,  d'en 
))  former  plus  facilement  de  nouvelles.  De  ces 
))  fables,  de  ces  tableaux  de  toute  espèce, 
»  les  uns  offrent  aux  yeux  des  résultats  que  Tes- 
)>  prit  n'aurait  saisis  qu'avec  un  travail  jK'nible, 
))  les  autres  montrent  à  volonté  le  fait ,  l'observa- 
»  lion,  le  nombre,  la  formule,  Tobjet  qu'on  a 
»  besoin  de  connaître,  tandis  que  d'autres  enfin 
))   présentent,   sous  une  forme    connnode,    dans 
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w    un     ordre    inéthodiquc  ,   les   male'riaux  doiit 

»   le  g^énie  doit  tirer  des  vérités  nouvelles » 

Ces  tableaux  font  facilement  justice  de  toute 
produclion  qui  renferme  plus  de  mots  que 
d'idées.  Ils  permettent  surtout  de  suivre  Tordre 
logique  de   tout  raisonnement. 

J'ai  souvent  rencontré  dans  des  actes  notariés 
des  phrases  construites  dans  le  genre  de  celle- 
ci  :  M.  A*  iient  quitte  et  renonce  à  rien  demander 
à  M.  B,,  pour  cause  de  la  somme  payée  /  ou 
bien ,  en  parlant  d'un  acte  non  enregistré  : 
//  sera  soumis  à  cette  formalité  avant  ou  en 
même  temps  que  ces  présentes. 

Une  singulière  remarque,  c'est  que  beaucoup 
d'actes  commencent  par  des  phrases  qui  ne 
sont  pas  françaises  ;  ainsi,  au  début  l'on  voit  : 
Le  (tel  jour)  ,  en  H étude  et  par  devant  M\  *'*; 
ou  bien  :  Pardevant  et  en  H étude  de  M\   ***. 

Si  ceux  qui  les  rédigent  faisaient  dans  leur 
cerveau  V indispensable  opération  de  la  mise  en 
tableau  de  ce  qu'ils  écrivent,  ils  verraient  faci- 
lement que  leurs  idées  ne  sont  point  nettement 
conçues  ,  ni  rendues  dans  un  bon  ordre.  Voici 
un    exemple   de  la   mise    en    tableau  : 

tient  quille 
M.  A     ^         et  ^    à  M.  lî. ,  etc. 

renonce  à  rien  demander 

avant 
Soumis  à  Tenreg*.  ^     ou  \  que  ces  présente», 

len   ni^me  temps' 
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Eo  l'étude 

Le )         et 

pardevant 

Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  ces  phrases  ne 
valent  rien.  Mais,  rédigées,  tous  les  mots  se 
suivant ,  cela  est  moins  facile  à  reconnaître, 
La  cause  de  cette  sorte  de  faute  ^  dit  M.  Lemare, 
qui  est  très-fréquente  dans  les  auteurs  de  seconde 
et  troisième  classe  y  c*est  quon  ne  songe  qu'au 
dernier  mot  régissant  ou  complété,  et  qui! on  croit 
faire  le  rapport  du  complément  à  un  des  mots 
qui  ont  même  régime ,  tandis  qu'en  effet  ils  en 
ont  plusieurs. 

Mais  les  tableaux  synoptiques,  montrant  ainsi 
la  place  et  la  valeur  de  chaque  mot,  feraient 
enfin  disparaître  la  rédaction  de  routine,  la  plus 
grande  plaie  du  notariat,  dont  elle  fait  aussi  la 
honte.  Car,  je  le  demande  ,  est-il  critique  plus 
sanglante  que  ce  qui  se  dit  tous  les  jours  au 
palais  :  Quand  à  telle  clause,  elle  n'est  que  de 
style  chez  les  notaires,  il  ny  finit  pas  avoir 
égard-  (1).  NVst-ce  pas  dire ,  bien  mal  à  propos 
sans  doute ,  que  les  nolaires  écrivent  pour  écrire, 
et  sans  comprendre  ce  qu'ils  disent?  De  quelle 
utilité  sera  donc  une  stipulation  si  elle  ne  signifie 
rien  ?  Elle  ne  peut  plus  être  la  loi   des  parties, 

(1)  On  peut  voir  la  Gazcttr  des  Tribunaux  de  18Ô2,  rap- 
portant, entre  autres,  \\\\  arrc^t  de  la  cour  royale  de  Paris 
dans  une  question  d'exigibilité  de  capitale  ,  faute  de  paiement 
<l«s  inttitèts  à   leur  (klu^anre. 

14 
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si  le  magistrat  prononce  contrairement  à  ce 
qu'elle  renrcM-me  de  clairet  explicite!  A  quoi  bon 
écrire  des  clauses  qui  ne  doivent  avoir  aucune 
force!  C'est  bien  là  dire  que,  dans  certains  cas, 
Ton  considère  les  notaires  comme  de  véritables 
machines  écrivantes,.*^ 

Mais  dans  Vautre  système  cela  ne  se  rencon- 
trerait pas.  Comme  on  serait  force  de  penser  par 
soi-même,  et  de  se  rendre  compte  de  ce  que  Ton 
écrirait,  il  ne   serait  plus  possible  de   parlera 
vide  ;  alors  le  notariat  aurait  reçu  son  émanci- 
pation intellectuelle  ,  il  sortirait  des  langes  dans 
lesquels  ceux  qui  le  critiquent  trop  sévèrement, 
prétendent  qu'il  se  débat ,  et  oii,  disent-ils,  sans 
"VOS  efforts j    mes  jeunes   amis,    il   pourra   bien 
étouller  un  jour.   En  effet,   puisque  tout  est  en 
progrès  dans    les  sciences    et  dans  les    arts,    le 
notariat,   déjà  placé  dau     une  splière  si  élevée, 
et  méritant  par  hd-mcme  la  plus  liante  considé- 
ration, doit   aussi   prendre   l'essor   vers   la  plus 
grande  perfection  possible. 

Je  (inirai  par  une  remarque  importante. 
Les  actes  qui  se  rédigent  sous  les  yeux  des 
parties  ressemblent  beaucoup  à  un  discours 
improvisé.  Car,  autant  que  possible,  il  n'y  faut 
plu»  rien  cbanger  une  ibis  qu'ils  sont  écrits  ;  et, 
en  les  rédigeant,  on  n'a  pas  le  temps  de  les 
méditer,  il  faut  les  écrire  à  course  de  plume. 
De  plus,  il  y  a  improvisation  véritable  lors- 
qu'au lieu  d'écrire  soi-même,   on  dicte  les  actes 
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que  Ton  rédige.  Il  serait  donc  à  désirer  que  Tim- 
provisation  fût  familière  aux  notaires  pour  la 
rédaction  de  leurs  actes.  J^\i  long-temps  cherché 
un  traité  sur  cette  matière^  et  je  n^en  ai  trouvé 
nulle  part.  Pourtant,  comme  j'en  sentais  toute 
l'imporlance  et  toute  la  nécessité,  j'ai  moi-même 
no/e  mes  réflexions  sur  ce  sujet.  Mon  travail , 
quoique  simple  ébauche,  m'a  été  fort  utile.  Et 
comme  il  m^a  rendu  service,  ne  dût-il  profiter 
qu'à  un  seul  de  vous,  il  appartient  à  tous.  Je  me 
fais  donc  un  devoir  de  le  consigner  ici. 

ri\4GMElNT  SUR  L'IMPIVOVISATION. 

L^homme  qui  fait  usage  d'un  langage  quel- 
conque a  pour  but  d'émettre  ses  idées  ou  senti- 
mens  ;  de  dire  ce  qu'il  sait  ou  éprouve. 

Jjc  langage  parlé  est  le  plus  complet  et  le  plus 
facile  à  employer.  On  s'en  sert  au  moyen  de  sons 
articul('s  par  l'organe  de  Ja  voix,  ou  représentés 
par  l'écriture. 

Prononcer  ou  écrire  im  discours ,  c'est  dire 
ce  que  l'on  sait  sur  tel  ou  tel  sujet.  Plus  on  a 
d'idées,  et  d'idées  nettes  sur  le  sujet  qu'on  traite, 
mieux  on  t'crit  ou  parle  sur  ce  sujet. 

Réfléchir  la  plume  à  la  main,  noter  ses  ré- 
flexions à  mesure  qu'elles  se  présentent,  ses 
jugemens  à  mesure  qu'on  les  porte  ,  c'est  écrire 
ce  que  l'on  ne  sait  pas,  mais  ce  (|ue  l'on  se 
propose  d'examiner.  Tous  les  jugeuKMis  seront 
refaits  de  nouveau  après  que  chaque    idée,  dé- 
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pos^e  sur  le  papier,  pour  en  faciliter  le  rappel , 
aura  été  examinée  avec  plus  de  soin ,  vue  sous 
toutes  ses  faces. 

Prononcer  ou  écrire  un  discours  auquel  on  ne 
change  plus  rien ,  s'appelle  improviser. 

Ainsi  l'esprit  humain  ne  fait  dans  rémission 
de  ses  pensées,  sentimens,  impressions...,  que 
deux  opérations:  il  dit  ou  cherche  la  vérité.  Il 
dit  ce  qu'il  sait  lorsqu'il  improvise;  il  cherche  ce 
qu'il  ne  sait  pas  lorsqu'il  écrit  ses  pensées  pour 
les  revoir  h  volonté,  les  soumettre  à  un  nouvel 
examen ,  et  rectifier  ou  refaire  ses  jugemens. 

Il  y  a  improvisation  parlée  ,  improvisation 
écrite. 

La  première  se  fait  sans  solution  de  continuité, 
et  la  seconde  presque  aussi  lentement  qu'on  le 
veut,  puisqu'elle  a  lieu  dans  le  silence  du  cahinet, 
et  qu'on  peut  attendre  le  mot  propre,  ou  que  le 
cerveau  ait  pris  la  direction  nécessaire  pour 
coordonner  ce  qui  suit  avec  ce  qui  précède.  Cela 
n'a  pas  lieu  dans  l'improvisation  parlée,  où  nul 
intervalle  sensible  ne  doit  exister  entre  l'émission 
de  deux  pensées.  C'est  pourquoi  ceux  qui  ont 
peu  d'idées,  ou  bien  dont  les  idées  sont  mal 
digérées,  ou  bien  encore  dont  le  cerveau  n'a  pas 
assez  d'activité,  sont  obligées  de  lier  leurs  pen- 
sées au  moyen  de  mots  insignifians  que  vulgaire- 
ment on  nomme  chevilles. 

Mais    que    se    passe-t-il     dans     le    cerveau 
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pour     opérer   chacune   de  ces  deux    improvi- 
sations ? 

I.  IMPROVISATION  PARLÉE. 

Tout  discours,  quelle  que  soit  son  étendue, 
n'est  qu'une  pensée,  un  jugement  expliqué, 
délayé.  Avant  de  pouvoir  énoncer  en  deux  mois 
cette  vérité:  Le  luxe  est  la  source  de  tous  les 
maux  qui  désolent  V humanité  ;  ou  celle-ci  : 
Toutes  nos  erreurs  viennent  de  l'Imperfection  de 
nos  souvenirs,  il  a  fallu  faire  bien  des  observa- 
tions, bien  des  réflexions,  combiner  et  grouper 
bien  des  idées.  Que  de  paroles  ne  faudrait-il  pas 
dire,  quel  discours  étendu  ne  faudrait-il  pas 
faire  pour  prouver  en  détail  ces  deux  axiomes  ! 

Ainsi  l'homme  qui  aune  fois  porté  ce  jugement 
après  s'être  rendu  compte  de  tous  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé,  pourra  toujours,  en  faisant  un 
appel  à  sa  mémoire,  reproduire  toutes  ses  raisons, 
improviser  im  long  discours  pour  déxeloppcr  sa 
pensée  et  prouver  son  assertion  (1).  Dans  cette 
improvisation  il  ne  pourra  faire  autre  chose  que 
dire  de  nouveau  ce  qu'il  a  dès  long-temps  dit  ou 
pensé  :  aucune  réflexion  nouvelle  ne  pourra  être 
admise  pour  motiver  un  nouveau  jugement,  ou 
du  moins  elle  sera  hasardée;    en  Finstiluant  à 

(1)  Sans  doute  que  le  discours  sera  plus  ou  moins  bon, 
suivant  que  Ton  aura  l'esprit  libre  ou  pn'occupti  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'à  tout  moment  on  soit  prcH  ;i  parler.  Il  y  a  des 
jours  où  notre  esprit  n'est  pour  ainsi  dire  pas  à  notre  dispo- 
sition. Je  veux  dire  que  successivement  Tbomme  placii  dans 
les  mêmes  circonstances  pourra  refaire  la   même  chose. 


—  110  — 

la  hâte,  on    ne   sera    pas   sûr   qu'elle  soil  k  sa 
place. 

L'homme  qui  improvise  oralement  fait  donc 
un  appel  à  sa  mémoire.  Il  en  tire  tout  ce  qu'il 
lui  avait  donné  en  dépôt,  tout  ce  qu'il  avait 
rendu  permanent  dans  ses  vastes  champs. 

Rien  de  ce  qui  est  confié  à  la  mémoire  ne 
demeure  isolé.  Toute  idée  en  touche  une  autre , 
la  réveille  (1).  On  ne  peut  émettre  une  idée  sans 
qu'une  autre  ne  soit  prête  à  lui  succéder  mécani- 
quement. 

Ainsi;  l'homme  e'rudit  et  penseur,  l'homme 
qui  a  long-temps  médité  sur  un  sujet  quelconque, 
en  un  mot,  l'homme  qui  sait  heaucoup  de  choses 
sur  ce  sujet,  et  qui  les  sait  hien  ,  improvisera  avec 
succès  ce  qu'il  en  voudra  dire.  Ce  sera  un  fleuriste 
qui  nous  introduira  dans  son  jardin  et  nous  fera 
visiter  ses  hrillans  parterres.  Mais  il  ne  doit  ni 
ne  peut  nous  faire  voir  tout  à  la  fois.  II  doit  donc 
procéder  avec  ordre  dans  le  détail  des  objets  qu'il 
nous  fait  voir,  afin  de  ne  pas  les  faire  passer 
plusieurs  fois  sous  nos  yeux. 

POUR    CELA, 

il  faut  qu'il  se  rappelle  tout  ce  que  nous  avons 
vu ,  ou  tout  ce  qu'il  nous  a  dit. 

IL    AURA    DONC 

recours  à  sa  mémoire  ;  mais  à  sa  mémoire  repré- 

(i)  Le   moindre  bruit  autour  d'un   clavecin  et  d'un    cerveau 
les    fait  résonner. 

DUPATY,  lettres  sur  l'Italie. 
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sentative^  à  celle  qui  lui  fera  apparaîlre  ce  que 
dt^'à  il  a  soumis  à  notre  examen. 

Toute  improvisation  gît  clans  l'ordre»  Je  sup- 
pose qu'un  homme  nous  dise:  J'ai  une  belle 
collection  de  fleurs.  Pour  nous  prouver  son  asser- 
tion, il  nous  fera  voir  de  quoi  se  compose  celte 
collection.  Pour  captiver  notre  attention,  il  la 
transportera  successivement  d'un  objet  nouveau 
à  un  objet  nouveau  ;  il  évitera  de  nous  laisseï 
voir  une  seconde  fois  le  même  ,  et  pourtant  de 
nous  en  laisser  trop  échapper.  Le  détail  qu'il 
nous  donnera  sera  une  improvisation  pendant 
laquelle  sa  pensée  sera  toujours  tendue  sur  ce 
que  nous  avons  vu,  sans  pour  ainsi  dire  s'oc- 
cuper de  ce  que  nous  allons  voir.  Tout  naturelle- 
ment, il  nous  fera  remarquer  d'abord,  les  plantes 
les  plus  saillantes  ,  celles  que  peut-élre  nous 
apercevrions  sans  le  secours  de  ses  explicalions. 
Après  cela,  il  appellera  notre  allenlion  sur  des 
])arlicularit('s  que  riiabitude  lui  a  rendu  fami- 
lières, et  (|u'il  regardera  comme  propres  à  exciler 
notre  admiration.  11  passera  sous  silence  \(^^ 
objets  de  peu  d'imporlance.  11  ne  tiendra  pas 
à  ce  que  nous  voyions  loul,  mais  seulemenl  assez. 
et  sans  fatigue,  pour  prouver  que  vraimciit  sa 
coUeclion  est  belle.  Il  s'arrèlera  lorsqu'il  jtigera 
que  notre  opinion  doit  être  formée,  que  [)lus  de 
preuves  seraient  superQues. 

Hé  bien  !  l'honnue  qui  a^anee  une  proposi- 
tion et  qui   tache  à  la    prouver  fait  de    même. 
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n  nous  dit  toutes  les  raisons  propres  à  nous 
convaincre,  et  sans  presque  jamais  en  répéter 
aucune.  Il  ne  s'inquiète  pas  de  ce  qu'il  va  dire; 
il  songe  seulement  à  ce  qu'il  a  dit,  pour  n'y 
pas  revenir,  et  afin  de  bien  enchaîner  chaque 
idée  nouvelle  qui  se  présente  d'elle-même,  avec 
celle  qu'il  vient  d'émeltre.  C'est  hi,  je  crois, 
ce  que  faisait  Mirabeau,  suivant  l'expression  de 
Garât  (1)  :  «  Assez  souvent ,  lorsqu'il  n'avait  pas 
»)  eu  le  temps  de  médiler ^  ou  qu'une  passion 
))  violente  ne  le  fécondait  pas,  ses  idées  et  ses 
)>  expressions  se  succédaient  avec  lenteur.  Mais 
»  c*QSl  g  II  alors  qu  il  n  avait  point  cC  idées  y  il  en 
))  ATTENDAIT  f  car  il  n'avai  t  pas  le  talent  de  parler 
))  sans  idées,  et  il  ne  croyait  pas  que  des  paroles 
»   fussent  des  expressions.  )> 

Je  regarde  qu'il  est  impossible  de  voir  en 
même  temps  ce  que  l'on  a  dit,  et  de  chercher  ce 
que  l'on  va  dire  ;  il  faut  Taltendre.  Car,  néces- 
sairement ,  dans  les  idées  à  la  chasse  desquelles 
nous  allons  (suivant  l'expression  d'Helvétius)  ,  il 
s'en  présente  qui  fixent  notre  choix.  Pour  faire  ce 
choix,  il  faut  les  comparer;  juger  que  Tune 
convient  mieux  que  l'aulre:  or,  l'esprit  qui  juge 
ne  peut  faire  que  cela  à  la  fois;  il  peut  avoir  deux 
idées,  il  le  doit  même  pour  faire  la  comparaison 
qui  donnera  naissance  au  jugement;  mais  il  ne 
peut  portcrsimultanément  deux  jugemcnsct  faire 
encore  une  autre  opération ,  celle  àcse  rappeler 

(1)   Professeur  d'amalyso  de  rciiteiidemcnt    hum^tin. 
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ce  qui  vient  d'être  dit  pour  y  lier  ce  qui  doit 
suivre  (1). 

Lorsqu'une  idce  se  pre'sente,  il  juge  qu'elle 
convient  ou  non.  Si  elle  convient,  il  l'exprime; 
si  elle  ne  convient  pas,  il  la  rejette  et  en  attend 
une  autre  ;  mais  si  l'opération  se  répète  souvent, 
l'improvisation  se  fait  avec  lenteur,  el  si  déjà 
l'esprit  est  lourd,  elle  est  impossible  (2), 

Dans  la  conversation  on  improvise  constam- 
ment. Hé  bien  !  ce  sont  les  personnes  qui  ont  le 
plus  d'instruction  et  d'érudition  qui  nous  inté- 
ressent le  plus.  Elles  étalent  devant  nos  yeux 
leurs  immenses  richesses.  Je  remarque  que  ces 
personnes  ,  discourant  sur  des  sujets  un  peu 
sérieux,  font  comme  l'individu  qui  récite  quelque 
passage  par  cœur;  elles  ont  les  yeux  fixes,  ou 
du  moins  peu  mobiles,  et  ne  voient  point ,  ou 
que  très-imparfaitement ,  ce  qui  se  passe  devant 
elles.  Souvent,  l'homme  qui  récite  par  cœur, 
ou  mentalement ,  ferme  les  yeux  pour  qu'aucune 
distraction  ne  viennent  entraver  l'opération  mé- 
canique de  son  cerveau.  Maine-Biran  dit  que  si, 
en  récitant  un  discours  appris  par  cœur,  on 
voulait  penser  au  sens  des  paroles,  on  se  trom- 
perait infailliblement.  Je  le  crois,  et  même  j'en 
ai  fait  l'expérience. 

(1)  L'idée  qui  a  servi  Je  coinplément  sert  après  cela  do  sujet* 
tLos^iqne  de  M.    de  Tracy). 

(2)  Montaij»ne   dit  que  ceux    qui  parlent  vite  ont   de  l'esprit, 
«t  que  ceux    qui  parlent  lentement  ont   du    jugement. 

15 
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Pour  bien  improviser  en  parlant,  puisque  jo 
mémoire  mécanique  el  la  mémoire  representalive 
sont  mises  en  jeu ,  il  faut  donc  concentrer  son 
attention  toute  entière  sur  le  sujet  dont  on  s'ac- 
cupe,  et  surtout  planer  constamment  sur  ce 
qu'on  a  laissé  en  arriére,  afin  de  s'assurer  que 
Tordre  régne  encore  dans  le  discours  après  qu'on 
y  aura  ajouté  de  nouvelles  phrases, 

La  pensée  ne  doit  point  aller  en  avant.... 

«  Lorsque  l'homme  exerce  avec  intention  Tor- 
»  gane  vocal,  dit  Maine-Biran  ,  son  moi  semble 
»  se  diviser  en  deux  personnes  distinctes  qui  se 
)»  correspondent;  l'une  parle,  l'autre  écoute; 
))  l'une  exécute  le  mouvement,  l'autre  juge  de 
»  l'exécution,  en  perçoit  en  détail  les  effets,  en 
»   recueille  les  produits.  » 

En  résumé,  pour  bien  improviser,  il  faut 
toujours  demeurer  calme  au  milieu  même  du 
plus  grand  tumulte;  il  faut  pouvoir  embrasser 
une  vaste  étendue  d'idées,  avoir  une  grande  force 
de  tête,  un  grand  fonds  de  connaissances  acquises, 
on,  comme  Mirabeau ,  une  portée  d'esprit  qui 
fasse  deviner  celles  que  Ton  n'a  pas  encore.  Il  faut 
pouvoir  exprimer  clairement  ses  pensées,  soulager 
son  attention  personnelle  et  celle  de  ses  auditeurs 
par  des  repos  assez  lré(|uens;  ne  les  obliger, 
pour  ainsi  dire,  (ju'à  suivre  les  pensées,  et  non  à 
les  chercher  dans  les  phrases  entortillées  ou  trop 
longues.  Les  pensées  exprimées  en  peu  de  mots 
sont    celles   qui  se  comprennent  le   mieux.    Des 
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phrases  longues  ou  hérissées  d'incises,  annoncent 
un  esprit  lent  ou  peu  cultivé.  Autant  que  possible, 
il  ne  faut  jamais  séparer  le  sujet  de  son  complé- 
ment, le  nominatif  de  son  verbe.  Si  la  phrase  est 
longue,  il  faut  les  rejeter  à  la  fin  au  moyen  d'in- 
versions (1). 

Enfin,  on  ne  doit  pas  oublier  que  l'attention 
est  toujours  le  plus  puissant  ressort  de  l'intelli- 
gence humaine;  que  l'homme  qui  peut  long- 
temps concentrer  son  attention,  est  l'homme 
perfectible;  que  celui  qui  passe  constamment 
d'un  sujet  à  un  autre,  ne  peut  méditer;  c'est 
pourquoi  les  conversations  de  salon  sont  souvent 
si  futiles.  Elles  amusent  parce  qu'elles  reposent 
l'esprit  assez  généralement  enclin  à  la  frivolité; 
mais  c'est  un  repos  perfide,  il  finit  par  amener 
une  paralysie  de  l'intelligence.  Un  cerveau  trop 
mobile  ne  peut  rien  comprendre,  il  ne  voit  pas 
assez  long-temps  les  objets  pour  les  connaître; 
et  un  cerveau  inerte  est  encore  pire,  il  ne  veut 
ou  ne  peut  pas  voir.  Ceux  qui  sont  organisés  de 
cette  manière  sont  des  bavrrds  insipides  ou  des 
idiots 


(1)  C'est  faire  violence  à  l'analogie  que  de  S(5parer  deux  idées 
dont  l'une  réveille  essentiellement  l'autre.  Si  je  veux  dire(|u'uii 
homme  est  fort,  il  faut  que  l'idée  de  force  contenue  dans  celle 
d'homme,  soit  exprimée  inuiK-diatement  après  la  première. 
Dès  que  je  vois  un  homme  qui  a  l*  qualité  d'être  fort,  je 
\ois  tout  à  la  fois  itn  hoinnie  fort.  Kt  de  luèmo  que  je  vois 
d'un  seul  coup  d'œil  un  homme  fort,  il  faudrait  que  je  pusse 
le  dire  d'un  seul  mot.  La  chose  ne  peut  passe  jiasscr  ainsi,  tant 
pis  j  mais  au  moins  je  dois  montrer  à  côté  l'une  de  l'autre  ,  deux 
choses  qui  devraient  être  moQtrées  ensemble,  l'une  dans  l'autre. 


I 


à 
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ET 


TABLEAUX  SYNOPTIQUES. 


FORMULES 

ET 

TABLEAUX   SYNOPTIQUES. 


Je  donnerai  ici  quelques  formules  textuelles  , 
comme  exemple  de  rapplicalion  que  Ton  peut 
faire  des  tableaux  synoptyques.  Mais  j'engage 
beaucoup  lesjeunes  débulans  à  ne  se  point  servir 
des  formules  textuelles  et  à  n'avoir  égard  qu'aux 
tableaux  synoptiques.  Car  il  ne  faut  pas  s'accou- 
tumer à  apprendre  par  cœur  les  idces  ni  les 
expressions  des  autres.  C'est  une  cbose  perni- 
cieuse. Ou  favorise  sa  paresse.  On  s'habitue  à  tra- 
vailler sans  rcflrcbir  :  on  lait  l'applicalion  des 
formules  apprises  à  tous  les  cas  qui  se  pr('sen- 
tent;  et  comme  jamais  il  ne  s'en  rencontre  qui 
soient  identi([uement  les  mémos,  il  en  n'snlle 
que  l'on  commet  rimpar(l()nnal)le  faute  de  vou- 
loir plier  les  circonstances  et  les  conventions 
à  sa  routine.  On  leur  impose  une  rédaction 
de  forme  ,  plutôt  que  ])lier  sa  rédaction  nux 
circonstances  et  à  la  volontc'  des  contracta ns. 
Je  répète,  et  on  ne  peut  assez  le  dire  ,  (|ue 
la  routine  est  une  plaie  et  la  bontr  du  nolaiiat 
ainsi   exercé. 
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Les  fableaiix  synoptiques  qui  suivent  et  qui 
sont  eux-mêmes  des  formules  abrogées,  ne 
doivent  pas  non  plus  être  toujours  suivis  à  la 
lettre.  Il  faut  s'accoutumer,  non  pas  à  faire  un . 
acte  sur  ces  tableaux,  mais  à  mettre  ainsi  en 
tableau  l'acte  que  Ton  veut  re'diger.  Je  dirai  de 
nouveau  ici,  que  la  seule  metbode  de  classement 
qui  ne  varie  point ,  est  celle  qui  a  pour  base 
la  série  des  idées  que  Ton  veut  reproduire  en 
suivant  leur  ordre  de  génération  ou  déduction 
logique.  D'après  cela,  on  sent  bien  qu'il  n'est 
pas  jiossible  de  faire  un  cadre  invariable  dans 
lequel  on  rangera  toutes  ces  idées  comme  dans 
un  casier  préparé  pour  les  recevoir.  C'est,  au 
contraire,  lorsque  toutes  les  idées  sont  rassem- 
blées,  que  l'on  ])eut  procédera  leur  classement 
et  faire  la  charpente  de  l'édifice  destiné  à  les 
contenir.  Cependant  j'avoue  que  je  considére- 
rais comme  d'un  grand  avantage  un  livre  qui 
renfermerait  le  tableau  synoj)lique  de  toutes 
les  formules  d'actes  connus  jusqu'à  ce  jour.  En 
consultant  ces  tableaux  on  aurait  la  certilude  de 
ne  rien  oublier  de  ce  qui  se  prévoit  ordinaire- 
ment ,  et  il  serait  facile  d'intercaler  les  nou- 
velles clauses  que  l'on  aurait  à  faire  entrer  dans 
ces  actes.  Toutes  les  conditions  réunies  dans  cet 
ordre  systémalique  pourraient  être  constamment 
embrassées  d'un  seul  coup  d'œil.  Ce  n'est  là  un 
ouvrage  que  de  jialiencc  j  j't'r'g^^ge  très-forte- 
ment les  jeunes  gens  studieux  à  le  faire  :  il 
leur  profitera    beaucoup. 
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Formule  textuelle  cCun  contrai  de  vente  (1). 

Pardevawt  M" 

A  comparu  : 

Monsieur  Joseph  Adam , 

demeurant  à ,  étant  ce  jour  à  Paris,  logé 

rue 1 

AGISSA^^T  tant  en  son  nom  personnel  qu'au  nom  et 
comme  mandataire  de  mademoiselle  Ernestine  Adam  , 
mademoiselle  Herminie  Ad\m  et  mademoiselle  Léon- 
tine  Adam,  ses  trois  sœurs  germaines,  toutes 
majeures  ,  vivant  de  leurs  revenus  ,  demeurant  en  la 
ville  de  I.ouviers;  aux  termes  de  la  procuration  collec- 
tive qu'elles  lui  ont  donnée  suivant  acte  passé  devant 
]\l^.  .  .  .  ,  notaire  à  N.  .  .  .  ,  le  trente  et  un  mars 
mil   huit  cent   trente  et  un  ; 

Et  encore  comme  substitué  aux  termes  du  même 
acte,  par  rradite  demoiselle  Ernestine  Adam  ,  dans  les 
pouvoirs  à  elle  donnés  par  M.  AlfreJ  Adam  ,  son  frère  , 
demeurant  à.  .  .  .  ,  suivant  une  procuration   passée 

devant  ledit  M" ,  notaire  à  N ,  le  dix 

juillet  mil  huit  cent  trente,  et  dont  le  brevet  original 
est  annexée  la  procuration  ci-devant  première  énoncée. 
Le  brevet  original  de  laipielle  procuration  (accom- 
pagné de  celle   donnée  par   M.   Adam)  est   demeuré 
ci-joint,  après  avoir  été  cerlifié  véritable   et  signé  par 
le  mandataire,  en  présence  des  notaires  soussignés. 
LEQUiiL  comparant,  au  nom  et  dans  b'S  qualités  (ju'il  agit , 
a,    j)ar   ces   i)rcse'iiles,    vendu,   a   promis  garantir   de    tous 
troubles,  dettes,  hypolhè<|ues  et  empèchem'ius  généralement 
quelconques  , 

(l)  Je  conserve  l-i  manière  oiJiuuiie  de  s'oxpiimcr  dans  les 
ac^es  nolari  s,  quand  aux  temps  des  verbes.  L'introduction  d'un 
mode  uniforme  amèiierail  tic  trop  grands  chanijefnens.  Beaucoup 
de  personnes  élian|^èics  an  notarial,  tiennent,  elles-mêmes  à 
c.Q?,  formules  aneieiinesj  et  comme  le  notaire  doit  avant  tout 
faire  la  volonté  de  ses  cliens,  je  n'eni^aj^e  point  à  inlrodiiire 
brusquement  une  innovation  qui  pourrait  choquer  trop  de 
inonde:  il  faut  laisser  faire    le  temjs. 
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À    monsieur   Charles-Augustin   Bap.on.  .  .  ,     demeurant 

à ,   rue ,   à  ce  présent   et  ce 

acceptant,  anqnéreur  pour  lui  et  ses  ayant  causes, 

La  Terre  dite  de  Bellune,  située  à 

DÉSIGNATION. 

l".  Une  Maison  d'habitation  ,  etc. 


2".  Un  Bois  tailiis,  etc. 


PROPRIETE. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Immeubles  désignés  sous  le  premier  Article, 

s- 1". 

LES    VExXDEURS. 

Messieurs  et  mesdemoiselles  Adam  ont  recueilli  les  biens 
présentement  vendus  de  la  succession  de  M.  Paul-François 

Adam,  leur  père ,   décédé  en  sa  demeure,  à 

Paius  ,   en  l'année  mil  huit  cent  seize,  le  deux  novembre. 

Les  vendeurs  étaient  seuls  héritiers ,  ch.ncun  pour  un 
cin(|uièmc  ,  dudit  feu  sieur  Adam,  leur  père,  ainsi  (ju'il  est 
établi  par  rinlilulé  de  Tinvenlaire  fait  après  le  décès  de  ce 

dernier,    par  31° ,   >'Qtaire  à ,  en 

date  au  commencement  du  vingt-cinq  novembre  mil  huit  cent 
seize  j 

Lt  suivant  acte  passé  devant  M^ prédé- 
cesseur du  not.wre  soussii]né,  le  dix-neuf  juin  mil  huit  cent 
trente,  contenant  parta[TP  d'usufruit,  les  bien^  vendus  se 
sont  trouvés  alfraneljis  de  tous  les  droits  au\(juels  ils  étaient 
soumis,  en  faveur  de  madame  i\Iarp,iierile-(]allHM*in(>  David, 
mère  des  vemleurs,  veuve  dudit  feu  sieur  Paiil-lrangôis 
Adam  ; 

Au  moyen  de  quoi  lesdiîs  biens  se  trouvent  la  propriété 
libre  et  indivise  do  messieurs  et  mesdemoiselles  Adam. 
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§.2. 

ANCIENS    PROPRIÉTAIRES. 

M.  u4dj3I  père. 

Il  avait  acquis  les  biens  désignés  sous  le  premier  article 
ci-dessus  de  M.  Jdolphe  Cousin,  vivant  de  son  revenu, 
demeurant  à 

Celle  acquisition  résulte  d'un  contrat  passé  devant  M°,  .  .  . 

et  son  collègue,   notaire^  à ,    le  vingt-neuf 

avril  mil  huit  cent  six. 

Elle  a  eu  lieu  moyennant 

Une  expédition  de  ce  contrat  a  été  transcrite  au  bureau  des 

hypothèques  de ,   le    premier  mai   mil    huit 

cent    six,    n« de    recettes  et du 

bulletin. 

M.  Adam^  s'est  libéré  du  prix  de  son  acquisition,  aux 
termes    d'une    quittance  passée    en    minute,   dt  vaut  ledit 

M« et  son  collègue  ,   le  vingt-trois  octobre  mil 

huit  cent  sept. 

71/.  Cousin. 

L'adjudication  des  mêmes  biens  a  été  prononcée  au  profit  de 
M,  Cousin,  ci-devant  nommé,   suivant  jugement  rendu  en 

l'audience  des  criées  du  tribunal  civil  de ,  le 

six  messidor  an  treize. 

Ces  biens  dépendaient  de  la  succession  du  sieur  Prosper 

Etienne  ,  négociant  à ,  oii  il  est  décédé  le  huit 

vendémiaire  an  treize. 

Et  c'est  sur  les  poursuites  de  licitalion  dirigées  par  mndnme 
Joséphine  Fournier  ,  sa   veuve  et  son  héritière  en  partie, 

demeurant  à ,    et    par    MM.   Gabriel 

Etienne, ,  demeurant  à ,  et  Gustave 

Etienne, ,  demeurant  à  .  .  .  ,  mineur  émancipé 

d'ôge ,  et  autorisé  par  sa  mère,  ainsi  qu'il  est  énoncé  audit 
jugement,  que  l'adjudication  a  été  prononcée  au  profit  de 
M.   Cousin. 

WM.  Etienne,  ci-dessus  nommés,  frères  germains,  ont 
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agi  comme  seuls  héritiers  dudit  feu  sieur  Pros;)er  ETiEr^XE, 
leur  père. 

Enfin  ,  cette  adjudication  a  eu  lieu  moyennant 

de  prix  principal. 

La  grosse  de  ce  jugement  n'a  point  été  transcrite. 

Par  la  quittance  du  vingt-trois  octobre  mil  huit  cent  sept , 

ci-devant  énoncée,   passée  devant  M^ ,    M.  Adam 

a  payé  le  prix  de  son  acquisition  aux  mains  des  vendeurs  de 
M.  Cousm  ;  de  sorte  qu'à  ce  moyen  ce  dernier  s'est  trouvé 
libéré  du  prix  de  ladite  adjudication. 

Cependant  on  fait  observer  que  le  prix  d'acquisition  de  M. 
Adam  était  inférieur  à  celui  de  ladite  ailjudicalion,  mais  qu'en 
touchant  ledit  prix  de  M.  Adam,  à  l'acquit  de  M.  Cousin, 
madame  et  M.  Etienne  n'ont  fait  aucune  réserve  contre 
M.  Adam  ni  contre  M.  Cousin,  pour  raison  de  cette  diffé- 
rence; et  qu'ils  ont  au  contraire  donné  main-levée  définitive 
de  leur  inscription  d'office  contre  M.  Adam. 

M,  Etienne. 

Lesdits  biens  avaient  été   vendus  à  M.  Etienne  père,  par 

M.  Augustin  Godard ,  demeurant  à , 

rue 

Cette  vente  résulte  d'un  contrat  passé  devant  M" , 

qui  en  a  gardé  minute,  et  son  collègue  ,  notaires  à , 

le  douze  pluviôse  an  neuf. 

Elle  a  eu  lieu  moyennant , 

de  prix  princii)al. 

M.  Etienne  s'est  libéré  de  cette  somme  lors  même  dudit 
contrat ,    qui  en  porte  quittance. 

Ce  contrat    a   été    transcrit   au  bureau    des    hypothèques 

de ,  le  dix-neuf  pluviôse  an  neuf,    vol  .  .  , 

.  .  ,  art  

31.    GODJRD. 

Il  était  lui-même  propriétaire  de  ces  bicMis  au  moyen  de  la 
vente  qui  en  avait  été  faite  A  son  profit  par  M.  Toussaint 
Henry ,    demeurant  à 

Laquelle  vente   résulte  d'un  contrat  passé   devant    31*..., 
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qui  en  a  g.ir.lé  minute ,  et  son  collègue  ,  notaires  à *^ 

le  premier  juin  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf. 

KIlea  eu  lieu  moyennant 

(le  piix  principal ,  doi.t  M.  God\rd  s'est  libéré  en  assignats 
lors  (lu(lit  contrat  qui  porte  quittance;  plus  ,  moyennant  une 
rente  viagère  constituée  sur  la  tète  et  pendant  la  vie  du  ven- 
deur,   et  consistant  en  diverses  quantités    de   blé,   cidre, 

bois,    etc.,   et en   espèces;    laquelle  rente   se 

trouve  aujourd'hui  éteinte  par  suite  du  décès  du  crédirentier, 
ainsi  que  M.  Ad\m  le  déclare  et  que   le  reconnaît   M.  Baron. 

M.  (ioDA-RD  possédait  encore  une  portion  desdils  biens  en 
qualité  d'héritier  de  Alphonse  God.viid  ,  son  père,  et  par  suite 
d'acte  de  licitation  passé  devant  M° v\  son  con- 
frère, notaires  à  .  .  .  .,  le  dix-neuf  décembre  mil  sept  cent 
quatre-vingt-six,  qui  n'établit  aucune  charge  contre  lui,  et 
conlienî  libération  du  prix  moyennant  lequel  il  s'est  rendu 
adjudicataire. 

Et  le  tout  établit  une  possession  qui  remonte  à  plus  de 
quarante  ans. 

SFXTlOrV  DEUXIÈME. 

Bois  taillis  désigné  sous  le  second  Article. 

§.  1" 

LES    VENDEURS. 

C'est  au  même  titre  et  dans  les  mêmes  qualités  que  celles 
précédrnmient  établies  que  les  vendeurs  sotJt  propriétaires  du 
bois  taillis  désigné  sous  l'article  deux  ci-dessus.  Ils  l'ont 
également  recueilli  de  la  succession  de  M.  Adam  ,   leur  père. 

§.  2. 

M,  Adam  père. 

Cette  pièce  de  bois  lui  avait  éîé  vendue  par  31.  Hippolyte 
Lucas  et  madame  Emélie  Moulix,  son  épouse  ^  demeurant 
cnseudjle  à 

Celte  vente  a  en  lieu  suivant  contrat  passé  devant  M" , 

et  son  collègue,  notaires  à ,  le  premier  mars  mil 
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cent  onze.  Elle  a  été  consentie  moyennant  ....  de  prix 
principal,  dont  31.  Ad\m  s'est  libéré  lors  diulit  contrat  ,  («ni 
en  porte  q'iillance  ;    lequel  coiitrat  n'a  point  été  transcrit. 

On  fait  observer  qne  cette  pièce  de  bois  provenait  du  chtf 
de  M"™".  I.ucAS  ,  comme  ay.ml  été  recueillie  par  elle  de  la 
succession  de  M.  Etienne  xuOuli>',  son  i-ère,  dont  elle  était 
seule  héritière. 

Et  que,  d;uis  le  conli'at  présentement  analysé  (qui  n'établit 
pas  la  propriété  de  cet  objet  ),    il   a  été  dit  que  M.  et  M""". 

Lucas  se  proposaient  de  remplacer  spécialement  les 

fi-ancs  par  eux  reçus  de  M.  Ada3I  ,  en  acquisition  de  bi*  ns 
fonds,  au  nom  et  au  profit  de  M™°.  Lucas,  en  faisant  les 
déclarations  nécessaires  pour  opérer  ce  remplacement,  mais  à 
leur  volonlé,  sans  pouvoir  y  être  contraints  par  M.  Adam  ;  e  t , 

qu'en  atlen<lant  letlit  remplacement,  cette  somme  de 

était  affectée  par  hypothè({ue  légale  sur  tous  les  biens  de 
M.   Lucas. 

M.  Baron  exécutera  et  fera  exécuter  ce  contrat  aux  lieu  et 
place  de  J\l.  Adam  et  de  ses  covendeurs,  sans  pouvoir  les 
appeler  ni  mettre  en  cause. 

ENTRÉE    EN    JOL  ISS  ANGE. 

M.  Baron  aura  la  propriété  des  biens  à  lui  vend'is  à 
compter  d'aujourd'hui  ;  et  la  jouissance  par  la  perception  des 
fermages  à  son  profit,  à  partir  du  jour  de  Saint-Miôhel 
prochain. 

CLAUSES    ET    CONDITIONS. 

L'acquéreur  prendra  les  biens  vendus  dans  l'étal  où  ils  se 
trouvent  actuellement,  sans  pouvoir  rien  réclamer  des 
vendeurs  pour  cause  de  réparations ,  vice  ou  défaut  de  cons- 
tructions, ou  ililîérence  de  mesure. 

Il  souffrira  toutes  les  servitudes  passives ,  apparentes  ou 
occultes,  dont  lesdils  biens  pourraient  ôlre  grevés;  sauf  à 
s'en  défendre  et  à  faire  valoir  à  son  profit  toutes  celles  actives, 
s'il  en  exisie;  le   tout   à   ses  risques,  périls  et  fortune.   Ici 
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3Î.  Ad\m  déclare  qu'il  ne  connaît  aucune  servitude  à  la  charge 
des  biens  présentement  vendus. 

I!  paiera  les  contril)utioiis  aux(iuelles  les  bien?  vendus  sont 
et  seront  soumis  à  partir  du  jour  fixé  pour  l'entrée  en 
jouissance. 

II  exécutera,  pour  tout  le  temps  qui  en  reste  à  courir ,  la 
location  verbale  faite  de  partie  des  mômes  biens  en  faveur  du 
sieur  Dazile,   fermier  occupant  (1). 

11  paiera  les  frais,  dél)oursés  et  honoraires  des  présentes, 
et  tous  ceux  auxquels  la  mutation  donnera  ouverture. 

PPxIX. 

Outre  les  conditions  ci-dessus  exprimées  ,  la  présente  vente 

est  faite  moyennant 

de  piix  principal. 

Laquelle  somme  M.  Baron  s'oblii^e  de  payer  aux  vendeurs  , 
d'ici  au  jour  de  Saint  Michel  mil   huit  cent  trente-quatre,  en 

cinij  fractions  égales  de chacune,  à  la  volonté  des 

vendeurs,  mais  à  la  charge  par  eux  de  prévenir  l'acquéreur 
trois  mois  avant  de  pouvoir  exiger  chaque  fraction. 

La  totalité  de  ce  prix  produira  des  intérêts  à  cinq  pour  cent 
par  an,  sans  retenue,  à  compter  du  jour  de  Saint-Michel 
prochain,  et  que  M.  B\rox  s'oblige  de  payer  en  deux 
termes  égaux  ,  de  six  en  six  mois,  sauf  à  décroître  à  mesure 
du  paiement  de  chaque  fraction  du  capital. 

Tous  les  paiemens  à  faire  par  suite  des  présentes,  auront 
lieu  m  l'étude,  à diidit  M"...,  et  se  feront  en  numé- 
raire mélalliiiuc  d'or  ou  d'argent ,  au  coiu's  de  monnaie  de 
ce  jour  ;  l'acquéreur  renonçant  au  bénéfice  de  toutes  lois  ou 
ordonnances  qui  pourraient  intervenir  pour  autoriser  un 
autre  mode  de  libération. 

Enfin  il  est  convenu  (jue  l'acqucrcur  ne  pourra  forcer  les 

(l)  Lorsque  les  biens  sont  nssuiés  contre  l'incendie,  oa 
oblige  l'acqnéreur  d'exécuter  les  conditions  que  le  vendeur  a 
souscrites    à   cet   égard. 
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vendeurs  à  recevoir  tout  ow  partie  de  son  prix  avant  ledit 
jour  de  Saint-Michel  mil  huit  cent  trente-quaîre  ,  terme 
fixé  dans  l'intérêt  commun  du  débiteur  et  jes   créanciers. 

RÉSERVE    DE    PRIVILEGE. 

A  la  sûreté  et  garantie  du  paiement  en  principal  et  intérêts 
du  prix  ci-devant  fixé  ,  et  de  l'exécntion  pleine  et  entière  des 
présentes,  les  biens  vendus  demeurent  affectés  par  privilège 
exclusif,  expressément  réservé  au  profit  des  vendeurs  , 
ainsi  que  tous  droits  cie  résolution. 

DESSAISISSEMENT    DE    PROPRIETE. 

Sous  la  foi  de  la  pleine  et  entière  exécution  des  présentes, 
M.  AdAlIW,  aux  noms  et  dans  les  qualités  qu'il  agit,  se 
démet  et  dessaisit  de  tous  droits  de  propriété  et  autres,  que 
les  vendeurs  pourraient  avoir  sur  lesdils  biens  :  voulant  que 
M.  B.VRO.\   en  use  et  dispose  comme  bon  lui  semblera. 

FORMALITÉS    HYPOTHÉCAIRES. 

T/acquéreur  fera  transcrire  le  présent  contrat  au  bureau 
des  hypothèques  de 

Il  remplira,  s'il  le  juge  convenable,  les  formalités  voulues 
par  la  loi  pour  purger  les  biens  vendus  des  hypothèques  qui 
pourraient  les  grever  ;   et  le  tout  à  ses  frais. 

Si,  à  ladite  transcription,  pendant  la  quinzaine  qui  la 
suivra  ou  pendant  raccomplissement  des  autres  formalités , 
il  existe  ou  survient  des  inscriptions  hypothécaires  l'rai)paiit 
les  dits  biens  ,  il  en  sera  fourni  certificat  de  radiation  à  Tac^ 
quéreur  dans  le  mois  de  la  dénonciation  qu'il  en  aura  f.iile  aux 
vendeurs,  au  domicile  ci-après  élu. 

Tous  frais  de  main-levée  et  ra<lialion  des  inscriptions  qui 
poin-raient  être  révélées  par  rac(V)inj>!issament  drsdiles  for- 
malités, de  même  ([ue  tous  frais  extraordinaires  de  trans- 
cription ,  et  de  purge  sans  inscriptions,  seront  supportés  par 
M)L  et  M"''*.   Advhi. 

17 
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ÉTAT    CIVIL    DES    VENDEURS. 

M.  Adam,  comparant,  déclare  que  lui  et  ses  frères  et 
sœurs  sont  célibataires,  qu'ils  ne  sont  pas  et  n'ont  jamais  été 
tuteurs  (le  mineurs  ni  d'intertlils. 

SUR    LA    REMISE    DES    TITRES. 

Tous  les  titres  de  propriété  seront  remis  à  l'acquéreur 
lors  du    paiement  de    la   première    fraction  de   son    prix. 

ÉLECTION    DE    DOMICILES. 

Pour  rexrculion  des  présentes  et  suites,  M.  Ada.m  ,  pour 
lui  et  ses  mandans,    fait    élection  de  domicile  en    l'élude 

à de   M^ ,     notaire    soussigné ,    sise 

rue ;  et  M.  Baron  en  sa  demeure  sus  indiquée. 

Dont  acte. 
Fait  et  passé,  etc. 
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Formule  textuelle  cCun  acte  de  prêt  en  argent. 

Pardevant,  etc. 

Ont  comparu  : 

M.  A et  M™^ ,   son   épouse,   de    lui 

dûment  autorisée  ,  demeurant  ensemble  à.  .  .  . 

Lesquels  reconnaissent  devoir  légitimement 

A    M.    B ,     demeurant    à ,    à    ce 

présent  , 

La  somme   de ,   pour  prêt  de  pareille   somme 

fait  par  M.   B ,   en    espèces    métalliques    d'argent 

au   cours  de  monnaie  de  ce  jour,   comptées   et  délivrées  en 

présence  des  notaires  soussignés,  à  M.  et  M"^".  A , 

pour  l'employer  à  leurs  besoins  et  affaires. 

Laquelle  somme  M.  et  M"™".  A s'obligent,  con- 
jointement et  solidairement ,  sous  toute  re?io?iciation  au 
bénéfice  de  division  (1),  de  rendre  à  M.  B.  .  .  le 

Et,  jusqu'à  son  remboursement  intégral,  la  somme  prêtée 

produira  ,  au  profit  de  M.  B ,  des  intérêts  sur  le 

pied  de  cinq  pour  cent  par  an  ,  sans  retenue  ,  à  compter 
d'aujourd'hui  ;   lesquels  intérêts  seront  payés  par  M.  et  M'"^. 

A ,  qui  s'y  obligent  sous  leur  solidarité  ci-dessus 

stipulée,    en  quatre  termes  égaux  ,    les 

Le   remboursement    de    ladite  somme  de et    le 

paiement  des  intérêts  qu'elle  produira  seront  effectués 
à ,  en  la  demeure  de  M.  B ;  ils  ne  pour- 
ront pas  être  faits  autrement  qu'en  espèces  métalliques  d'ar- 
gent au  cours  de  monnaie  de   ce  jour  :  M.  et  JH""^.  A 

renonçant ,    dès  à  présent  ,  au  bénéfice  de    toutes   lois  ou 


(1)  Ces  conditions  sont  de  droit  j  mais  il  n'est  pas  superflu  de 
les  insérer,  car  elles  expliquent  les  conditions  principales.  On 
met  souvent  dans  les  actes  des  choses  qui  ne  sont  pas  néces- 
saires pour  leur  validité,  mais  qui  servent  à  rendre  compte 
aux  contractans   des    stipulations   qu'ils   ont  faites. 
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ordonnances  qui  pourraient  intervenii*  pour  autoriser  un 
autre  mode  de   libération.  (1). 

A  la  garantie  de  ladite  somme  de en   capital   et 

intérêts,    M.  et  M'"°.  A afft'ctent    et    hypollièquent 

spécialement 

(  Pour  rétablissement  de  la  propriété  des  biens  hypo- 
théqués ,  voir  la  Formule  du  contrat  de  vente  ) 
M.  et  M™«.   A déclarent: 

Qu'ils  sont  mariés  en  premières  noces  sous  le  régime  de  la 
communauté,  suivant  que  le  constate  leur  contrat  de  ma- 
riage,    passé    devant    M° ,    notaire    à , 

le 

Que  M.  A n'est  point  et  n'a  jamais  été  tuteur  de 

mineurs  ni  d'interdits  ; 

Que  les  biens  ci-dessus  affectés  sont  libres  de  tous  privi- 
lèges et   hypothèques  conventionnelles  et  judiciaires  ; 

Qu'ils  ne  sont  grevés  d'hypothèque  légale  que  pour  raison 

des  droits   de   ladite  dame   A ,    lescjucls   sont   sans 

objet  à  l'égard  du  prêteur,  au  moyen  de  la  solidarité  ci-devant 
stipulée  et  du  transport  qui  va  avoir  lieu  à  la  fin  du 
présent; 

Et  que  les  kUimens  édifiés  sur  les  biens  ci-dessus  désignés 

sont  assurés  contre   rincendie    par    la   compagnie , 

établie  à ,  suivant  que    le  constate  la  police  de  celle 

assurance  en  date  du ,  portant  le  n" 

Pour   plus  de   sûreté  de  la   somme   prêtée   en  capital   et 

(1)  Tl  est  bon  <lo  (liie  ici  fjiic  Tou  ne  poiura  j.as  anticiper 
le  terme  du  remboiirscmcnt  sans  le  cousciilcment  du  cn'aiicier 
ou  sans  l'avcrlir  six  mois  d'avancej  autiomont,  le  clcbitour 
l)Ouvant  toujours  se  libérera  volonté,  il  pouiiait  bien  arriver 
que  le  créancier,  lorcô  de  recevoir  sou  remboursement  sans 
avoir  été  averti,  n'eut  pas  de  nouvel  emploi  de  ses  fonds, 
et   fût  exposé  à  une  perte  d'intérêt   assez  considérable. 

Il  est  du  reste  une  foule  de  conditions  qui  dépendent  des 
parties,  et  qiii  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  prévues  dans 
un   cadre  général. 
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intérêts  ,  M»"».  A cède  et  transporte,  avec  toute  pré- 
férence et  priorité  à  elle-même,  à  M.  B.  .  .  ,  qui  l'ac- 
cepte ,  jusqu'à  due  concurrence  ,  tous  les  droits,  reprises, 
créances  et  avantages  matrimoniaux  qu'elle  a  à  exercer  en 
vertu  de  la  loi  et  de  son  contrat  de  mariage  ci-devant  énoncé. 
Par  suite  de  ce  transport,  elle  subroge,  aussi  avec  toute 
préférence  et  priorité  à  elle-même,  et  jusqu'à  due  concur- 
rence, M.  B dans  tous  ses  droits  et  actions  ,  et  no- 
tamment dans  l'effet  de  son  hypothèque  légale  con'  re   M. 

A ,  son  mari ,    comme   aussi    dans  l'effet  de   lOutes 

inscriptions  prises  ou  à  prendre  pour  la  conservation  de  cette 
hypothèque. 

Et  encore,  pour  plus  de  sûreté  de  la  somme  prêtée  en 
capital  et  intérêts,  M.  et  M™^.  A cèdent  et  trans- 
portent, par  préférence  à  eux-mêmes,  etjiis(]u'à  due  con- 
currence, à  M.  B.  .  .  ,  le  montant  de  l'inilemnité  qui  leur 
serait  allouée  par  ladite  compagnie  d'assurance  en  cas  d'in- 
cendie des  bàtimens  ci-dessus  désignés,  avant  le  rembourse- 
ment de  ladite  somme  de ,    et  le   paiement  de  tous 

intérêts  de  cette  somme  ; 

Pour  toucher  le  montant  de  ce  transport,  le  cas  échéant  , 
sans  être  obligé  d'y  appeler  les  cédans ,  pourquoi  ces  derniers 

mettent  et  subrogent  M.  A dans  tous   leurs  droits  et 

actions  contre  ladite  compagnie  d'assurance. 

Pour  faire  mentionner  et  signifier  ces  présentes  où  et  à  qui 
i)  appartiendra  ,  les  pouvoirs  nécessaires  sont  donnés  au 
porteur  d'une  expédition  ou  d'un  extrait. 

Pour  l'exécution  du  présent  acte,  les  parties  font  élection 
de  domicile  chacune  en  sa  demeure  sus  indiquée. 

Do:^T    ACTE. 

Fait  et  passé,   etc. 
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Formule  textuelle   cran    contrat  de    mariage , 
60 us  le  régime  de  la  communauté» 

Pardevant,  etc. 
Ont  comparu  : 

M ,    (tune  part  ; 

Et    M"« d'autre  part  (1)  ; 

Lesquels,  dans  la  vue  du  mariage  proposé  et  agréé  entr'eux, 
et  dont  la  célébration  doit  avoir  lieu  incessamment  ,  sont  , 
avant  d'y  parv(Miir  ,  convenus  d'en  arrêter  les  clauses  et 
conditions  civiles  de  la  manière  suivante  : 

article  premier  (2). 

Les  futurs  époux  adoptent,  pour  régler  les  elFets  civils  de 
leur  union  ,  le  régime  de  la  communauté  tel  qu'il  est  établi 
parle  Code  civil  des  Français ,  auquel  ils  entendent  se  sou- 
mettre, sauf  les  modilicalions  qui  résulteront  de  plusieurs 
des  articles  ci-après. 

Article  deux* 

lis  ne  seront  point  tenus  des  dettes  et  hypothèques 
l'un  de  l'autre  ,  antérieures  à  la  célébration  du  mariage.  S'il 
en  existe,  elles  seront  acquittées  par  celui  qui  les  aui-a 
faites  et  créées,  sans  (jue  l'autre,  ses  biens,  ni  ceux  de  la 
communauté  en  puissent  être  passibles. 

Article  trois. 

Le   futur  époux    a{)porte   en   niai'ia";|e  ses    habits,    linge, 

bijoux  ,  etc.,  estimés 

Et  la  somme  de eu  numéraire  ; 

(1)  Oii  trouvera  plus  Ai^.  détails  pour  la  comparn tioi»  dans 
la  formule  suivaule  ,  qui  rejjforrne  aussi  (juclques  conditions 
extraordinaires. 

(2)  Voyez    page   iO,%. 
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Duquel  apport  il  a  justifié  à  la  future  épouse,  qui  le 
reconnaît. 

De  plus,  il  possède  les  biens  immeubles  dont  le  détail 
suit  ...• •••• 

Article  quatre, 

La  future  épouse  apporte  en  mariage ; 

Duquel  apport  elle  a  justifié  au  futur  époux  qui  le  recon- 
naît et  consent  d'en  demeurer  chargé  envers  ladite  demoi- 
selle par  le  seul  fait  de  la  célébration  du  mariage  qui  vaudra 
quittance  de  la   part  du  futur  époux. 

Article  cinq. 

Les  biens  apportés  en  mariage  par  les  futurs  époux  et 
ceux  qui  leur  adviendront  par  la  suite,  pendant  le  cours 
de  la  communauté  ,  à  quelque  titre  que  ce  soit ,  tant  en 
meubles  qu'immeubles,  resteront  propres  à  chacun  des 
futurs  époux  du  chef  duquel  ils  proviendront,  et  ne  feront 
par  conséquent  pas  partie  de  la  communauté  qui  se  composera 
seulement  des  bénéfices  faits  pendant  sa  durée,  compris  les 
revenus  des  biens  de  chacun  des  futurs  époux,  et  des  acquisi- 
tions provenant  de  ces  bénéfices. 

Article  six. 

En  conséquence,  le  futur  éi>oux  sera  tenu  défaire  faire 
inventaires  authentiques  de  tous  les  biens  qui  pourront 
écheoir  à  la  demoiselle  future  ci)ouse  pendant  l'existence  de 
la  communauté  ,  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

Article  sept. 

Et,  s'il  est  vendu  ou  aliéné  quelque  bien  propre  à  l'un  ou 
à  l'autre  des  futurs  époux  ,  il  y  aura  lieu  à  remploi  ou 
reprise  à  son  profit. 

Article  huit. 

Le  survivant  des  futurs  époux    aura   le   droit  de  prendre 

18 
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par  précipiit  ,  et  avnnl  le  partage  des  biens  de  la  commu- 
nauté, tt'ls  des  meubles  en  dépendant  qu'il  vouib-a  choisir, 
jusqu'à  concurrence  de ,  suivant  bi  prisée  de  l'in- 
ventaire qui  sera  lors  fait,  ou  cette  somme  en  derniers 
comptans  s'il  le  préfère. 

Article  neuf. 

En  renonçant  à  la  communauté  ci-dessus  établie  ,  la  future 
épouse  aura  le  droit  de  reprendre  tout  ce  qu'elle  aura 
apporté  en  mariage  ,  ainsi  que  tout  ce  r|ui  pourra  lui  être 
advenu  et  échu  pendant  le  cours  de  cette  communauté  ,  à 
quelque  titre  que  ce  soit ,  tant  en  meubles  qu'immeubles  ; 

Et,  si  c'est  la  future  épouse  'qui  survit  et  exerce  en  per- 
sonne cette  faculté,  elle  aura  en  outre  droit  au  préciput 
ci-devant  stipulé. 

Dans  tous  les  cas,  ces  reprises  seront  franches  et  quittes  des 
dettes  et  hypothèques  de  la  communauté  ;  desquelles  ,  quand 
même  elle  s'y  serait  obligée  ou  y  aurait  été  condamnée ,  la 
future  épouse  serait  garantie  et  indemnisée  par  le  futur  époux 
et  sur  ses  biens  personnels,  qui  seront  soumis  à  l'hypothèque 
légale  de  ladite  demoiselle. 

Article   dlx^ 

Les  futurs  époux  se  font  donation  l'un  à  l'autre  et  au 
survivant  d'eux ,  ce  qu'ils  acceptent  respectivement  pour 
ledit  survivant , 

De  l'usufruit  de  la  moitié  de  tous  biens  mobiliers  et 
immobiliers  qui  se  trouveront  appartenir  au  premier  mourant 
au  jour  de  son   décès  et  composer  sa  succession  ; 

Pour  en  jouir,  parle  survivant  ,  sa  vie  durant,  à  compter 
dudit  prédécès,  sans  être  tenu  de  fournir  caution,  ni  de 
faire  emploi  <b's  valeurs  mobilières,  les  futurs  époux  s'en 
dispensant  réciproquement  ;  mais  à  la  charge  de  faire  dresser 
inventaire  des  biens  du  prédécédé. 

Telles  sont  les  conventions  des  futurs  époux. 

DOXT    ACTE. 

Fait  et  passé  ,  etc. 


139 


&-  &; 


•  O 


»   £  o  3 
►a  c  -  g 


D 

;^ 

c 

O 

,j~ 

V 

o 

n> 

f— ' 

B 

4 

u- 

Q 

(^ 

u 

"1 

;_■ 

'^ 

f_, 

-. 

3 

U 

^  (t  ;5_ 


11"  — 


3   —  Hl 


3     3 

î  3 


U  r- 


3       £ 


«   CD 
«'S 


i^ 


a>. 


ta 


^ 

o 

5:«( 

'^ 

|»«i 

c^ 

(^ 

o 

N 

S 

t*1 

Co 

(o 

§ 

•>i 

D 

(Jl' 

^ 
^ 

«NU    " 

•--1 

O 

«^ 

C^ 

rv 

tïl 

'-^ 

O 

rv 

a 


o 

2 


c^ 


ci 


—  140  — 

Formule    textuelle    d'un   contrat    de    mariage 
sous  le  régime  dotal. 

Pardevant  M".,  etc. 

Ont  comparu  : 

Monsieur   Jules  Benoit, , 

demeurant  à ,  rue , 

Majeur ,  fils  de   monsieur   Philippe-Emmanuel  Benoit  , 
,  demeurant    à ;  et    de 

madame   Céline   Dieudonj«é  ,     son    épouse  ,     aujourd'hui 
décédée  ; 

Mondit  sieur  Benoit  fils,  stipulant  pour  lui  et  en  son 
nom  personnel d'une  part  ; 

Monsieur  Benoit  père ,  ci-devant  nommé,  qualifié  et 
domicilié  ; 

Madame  Marie-Elisabeth  Comte  , , 

demeurant  à ,  veuve  en  premières  noces  de 

monsieur  Pierre-Léon  Henry  ,  et  en  secondes  de  monsieur 
Frédéric  Pierre  , 

Stipulant  aussi  en  son  nom  personnel,  à  cause  de  la 
constitution  dotale  qu'elle  fera  ci-après  audit  sieur  Jules 
Benoit,   son  petit-fils aussi  cC  une  part  ; 

Et  madame  Louise-Florence  Leroy  ,  veuve  en  premières 
noces  de  monsieur  André  Ancel  ,  et  actuellement  épouse 
de  mondit  sieur  Philippe-Emmanuel  Benoit,  avec  lequel 
elle  demeure  à ,  et  de  lui  dûment  autori- 
sée à    l'effet  des  présentes  ; 

Madame  Benoit  stipulant  en  son  nom  personnel,  à  cause 
de  la  constitution  dotale  qu'elle  fera  ci-après  audit  sieur 
Benoit  fils ,   encore  d'une  part  ; 

Mademoiselle   Elisa  Granger  , , 

demeurant  à ,  mnjeure  ,  fille  de  monsieur  Jean- 

Eléonor    Granger  ,    demeurant    à ;     et    de 

madame   Caroline  Mauduit  ,  son  épouse,  demeurant  avec 
hii  ; 
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Mademoiselle  Granger  stipulant  pour  elle  et  en  son  nom 
personnel ,   d'autre  part. 

Monsieur  et  madame  Granger  ,  ci-dessiis  nommés, 
qualifiés  et  domiciliés,    père  et  mère  de  la  future  épouse î 

Mondit  sieur  Granger  ,   stipulant  à  cause  de  la  donation 

qu'il  fera  ci-après  à   ladite  demoiselle  sa   fille 

aussi  d'autre  part  ; 

Et  monsieur  Casimir  Granger  , , 

demeurant  à ,  oncle  paternel  de  mademoi- 
selle Granger,  ci-dessus  nommée, 

Stipulant  en  ces  présentes  à  cause  de  la  constitution  dotale 

qu'il  fera   ci-après  à  ladite,  demoiselle  ,  sa  nièce  , 

,   encore  d'autre  part  ; 

Lesquels  comparans,  dans  la  vue  du  mariage  proposé  et 
agréé  entre  monsieur  Benoit  fils  et  mademoiselle  Graîîger  » 
sont,  avant  de  parvenir  à  sa  célébration  ,  convenus  d'en 
dresser  les  clauses  et  conditions  civiles  de  la  manière 
suivante  : 

Article  premier. 

Les  futurs  époux  seront  soumis  au  régime  dotal  qu'ils 
adoptent  ,  tel  qu'il  est  établi  par  le  Code  civil,  sauf  les 
modifications  ci-après  exprimées. 

Article  dciLT, 

Le  futur  époux  apporte  en  mariage  : 

1".  Ses  habits,  linge,  bardes,  bijoux ,  efft;ts,  mobiliers, 
bibliothèque,  deniers  comptans  et  créances  actives  ;   le  tout 

d'une  valeur   de 

savoir  :  créances  et  deniers   comptans 

effets   mobiliers  et  bibliothèque 

2".  Une   créance  de 

Duquel  apport  il  a  justifié  à  la  future  épouse  qui  le 
reconnaît. 

De  plus,  il  possède  une  renie  sur  l'Etat,  cinq  pour 
cent  consolidés ,  de ; 


Et  les  divers  immeubles  ilonl  la  désignation  suit  : 

Le  tout  d'un  revenu  annuel  de , 

Article  trois. 

En  considération  dudit  mariage  ,  madame  veuve  Pierre 
fait  donation  entre  vifs,  et  irrévocable,  au  futur  époux  , 
qui  l'accept.i  : 

1°.    D'une    somme    de , 

qu'elle  lui  a  remise  dès  avant  ce  jour  ,  en  espèce  de  monnaie, 
ainsi  qu'il  le  reconnaît ,  et  en  vue  dudit  mnriage,  .  .  . 
,     dont  quittance. 

2*».    Et  de   celle  de ,  par  elle    remise 

antérieurement  à  ce  jour  à  son  petit-fils,  qui  l'a  employée 
avec  d'autres  deniers  à  lui  appartenant,  à  l'acquisition  de  la 
rente  sur  l'Etat  qui  a  (iguré  ci-dessus  dans  son  apport. 

Article  quatre. 

Egalement ,    en    considération  dudit    mariage ,    madame 
Benoit,    comparante,     fait    aussi  donation   entre  vifs,    et 
irrévocable,  audit    sieur  futur  époux,   qui  l'accepte,    d'une 
somme  de  .......  en  numéraire,   qu'elle  s'oblige 

de   lui   payer  le     ....     , 

A  partir  de  la  célébration  du  mariage  projeté,  ladite 
somme  produira  des  intérêts  sur  le  pied  de  cinq  pour  cent 
par  an,  sans  retenue,  au  j)rofit  du  futur  époux,  et  que 
madame  Benoit  s'oblige  de  lui  payer  en  deux  termes  égaux  , 
de  six  en  six  mois. 

Tous  ces  paiements  auront  lieu  au  domicile  de  la  donatrice. 

A  la  sûreté  et  garantie  de  la  somme  donnée  en  principal  et 
intérêts,  madame  Be^.oit  affecte  et  hypothèque  spécialement 

une  fi^rme  ,  sise ,  composée    de  maison 

d'habitation,  masures  et  terres  labourables;  le  tout  conte- 
nant environ 

Article   cùiq, 

La  future  épouse  apporte  en  mariage  ses  habits,   linges, 
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hardes,    trousseau,    bijoux,    effets    mobiliers  et    deniers 
comptans  (1) ,  qu'elle  estiuie  valoir  la  somme  de     .     .     .     _, 

Duquel  apport,  provenant  de  ses  gains  et  épargnes  et  de 
cadeaux  de  famille,  elle  a  justifié  au  futur  époux,  ([ui  le 
reconnaît  et  consent  d'en  demeurer  chargé  envers  elle  par  le 
seul  fait  de  la  célébration  du  mariage  qui  vaudra  quittance. 

Article  six» 

En  considération  du  mariage  projeté,  monsieur  Grangep^ 
donne  et  constitue  en  dot  à  ladite  demoiselle,  sa  fille,  quj 
Taccepte  ,   et   ce  par  avancement  d'hoirie   sur   la  succession 

future  dudii  sieur  Oranger  ,  la  somme  de , 

en  numéraire. 

Laquelle  somme  monsieur  Granger  s'oblige  ou  oblige  sa 
succession ^  de  payer  au  futur  époux,  dans  les  six  mois  (jui 
suivront  le  décès  du  donateur  ou  de  la  dame  son  épouse  , 
terme  adopté  entre  les  parties  et  stipulé  en  faveur  tant  de  la 
donataire  que  du  donateur  qui  ne  pourra  pas  se  libérer 
plus  tôt. 

Jusqu'à  son  paiement  ,  la  somme  donnée  produira  des 
intérêts  sur  le  pied  de  cinij  pour  cent  par  au  ,  sans  retenue  , 
que  monsieur  Grainger  s'oblige  de  payer  à   son  domicile, 

dans   l'arrondissement   de ,    en    deux   termes 

égaux  ,  de  six  en  six  mois  ,  à  partir  du  jour  *\q.  la  célébration 
dudic  mariage. 

liC   paiement  de  ladite  somme   de ,    et  de 

ses  intérêts,  se  fera  en  esi)èces  métalliqnrs,  au  cours  actuel 
de  monnaie  ; 

Et  à  la  garantie  de  cette  somme  et  de  ses  iulcriMs ,  monsieur 
Granger  alfecle  et  hypothèque  spécialement  une  ferme,  sise 

en    la    commune    <le ,     nirondissemenl 

de ,  composée  do ;  le  (ont 

présentant  une  contenance  de 

Article  sept. 

Pareillement  en  considération    dmlit  mari.ige  ,   monsieur 

(1)   Détailler  !<•    Icnit. 
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Grawger,  oncle  de  la  future  épouse,  donne  et  constitue  en 
dot  à  la  demoiselle  sa  nièce  ,  qui  l'accepte ,  et  ce  par  précipul 
et  hors  part  ,  dans  le  cas  où  elle  viendrait  à  la  succession  , 
une  somme  de     ...     .  en  numéraire  ; 

Laquelle  somme  il  s'oblige  de  payer  au  futur  époux  ,  après 
deux  ans  du  jour  de  la  célébration  dudit  mariag^e  ,  à  la 
volonté  du  donateur  ,  qui  préviendra  six  mois  d'avance  de  son 
intention  de  se  libérer. 

Celle  somme  produira  des  intérêts  sur  le  pied  de  cinq  pour 
cent  par  an,  sans  retenue,  au  profit  delà  future  épouse, 
payables  par  monsieur  Granger,  en  deux  termes  égaux, 
de  six  en  six  mois,  à  partir  de  ladite  célébration;  ces 
intérêts  ,  ainsi  que  le  capital ,  seront  payés  en  numéraire 
métallique  ,  au  tlomicile  à     ....  du  donateur. 

Il  est  convenu  que  le  délai  de  dc'ux  ans  ,  ci-dessus  fixé,  ne 
pourra  pas  être  devancé  par  le  donateur  sans  le  consente- 
ment du  futur  époux. 

A  la  sûreté  et  garantie  de  ladite  somme  de  .  .  .  .  ,  en 
capital  et  intérêts,  mondit  sieur  Oranger  affecte  et  hypo- 
thèque   spécialement,  une    ferme    à  lui  appartenant,  sise 

à ,  composée  de ;  le 

tout  contenant  environ 

Tout  ce  que  la  future  épouse  apporte  en  mariage,  ce  qui 
lui  est  donné  ,  ce  qui  pourra  lui  advenir  par  la  suite  à  quelque 
litre  que  ce  soit,  tant  en  meubles  (pi'immeubles,  elle  se  le 
constitue  en  dot  pour  lui  tenir  nature  de  biens  propres  et 
dotaux. 

Article  neuf. 

Néanmoins,  ses  biens  immeubles  pourront  être  vendus  ou 
échangés  par  elle,  avec  raulorisation  de  son  mari  ;  mais  à  la 
charge  d'un  bon  et  valable  rem[>lacement  acipiis  au  nom  et 
au  profit  de  ladite  demoiselle  future  épouse  ,  et  accepté  par 
elle  pour  lui  tenir  également  nature  de  propres  et  biens  et 
dotaux. 


I 
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Article   dix* 

Lorsque  la   somme   de ,    constituée 

m  dot  par  monsieur  Gra^ger  père,  et  celle  de.  .  .  .  .  , 
constituée  en  dot  par  monsieur  Granger  oncle,  seront  payées 
au  futur  époux,  il  en  sera  fait  emploi  soit  en  placemens 
hypothécaires  ,  soit  en  acquisitions  d'immeubles  au  nom  et  au 
profit  de  la  future  épouse,  qui  les  acceptera  pour  lui  tenir 
également  nature  de  biens  dotaux. 

Article  onze* 

Les  futurs  époux  conviennent ,  et  en  tant  que  de  besoin 
de  l'avis  et  du  consentement  de  leurs  parens  susnommés ,  que 
les  maisons  dont  il  a  été  ci-dessus  parlé,  situées.  .  .  . 
Y\w ,  seront  afFraticliies  de  l'hypo- 
thèque légale  de. la  future  épouse  ,  hypothèque  qui  ne  reposera 
que  sur  les  autres  biens  présens  du  futur  époux  ,  et  sur  ses 
biens  à  venir. 

Article  douze. 

Sans  préjudicier  nullement  à  la  donation  réciproque  que 
les  futurs  époux  se  feront  par  ces  présentes  ,  ni  à  celles  qu'ils 
pourraient  se  faire  pendant  la  durée  de  leur  mariage,  tant  des 
objets  qu'ils  posôèdent  de  leur  chef  (jue  de  ceux  (|ui  leur  sont 
présentement  donnés,  chacun  des  donateurs  ci  -  dessus 
nommés  réserve  à  son  profit  le  retour  et  réversion  des  sommes 
par  lui  données,  pour  le  cas  où  les  donataires  viendraient 
à  décéder  avant  les  donateurs,  sans  enfans  issus  diulit 
mariage. 

Article  treize, 

I/estimation  ci-dessus  donnée  aux  effets  mobiliers  apporté* 
en  mariage  par  la  futur  épouse  n'en  transmettra  pas  la  pro- 
priété au  futur  époux. 

Article  quatorze. 
Tout  le   mobilier    qui   pourra    échoir    à  la   future  épouse 

19 
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par  la  suite,  à  quelque  titre  que  ce  soit ,  sera  constaté  par 
inventaires  estimatifs,  que  le  futur  époux  sera  tenu  d'en 
faire  faire. 

Article  quinze* 

Les  futurs  époux  établissent  entre  eux  une  société  (rac(|uêts. 
Cette  société  se  composera  de  tous  les  bénéfices  qu'ils  feront 
ensemble  ,  des  revenus  des  biens  de  chacun  d'eux  et  des 
acquisitions  provenant  du  tout,  qu'ils  pourront  faire  ensemble 
ou  séparément ,  en  meubles  et  immeubles.  Elle  sera  réglée 
et  partagée  conformément  aux  dispositions  des  articles 
quatorze  cent  quatre-vingt-dix-huit  et  quatorze  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  du  Gode  civil. 

Article  seize. 

Cependant  il  est  convenu  que  le  survivant  des  fiiturs  époux 
aura  ,  sa  vie  durant,  l'usufruit  de  toute  la  portion  revenant 
au  prémourant  pour   sa    part   dans  les   bénéfices   de   ladite 
société  d'acquôls.  I-es  futurs  époux  se  font ,    en  tant  que  de 
besoin,  toutes  donations  réciproques  pour  obtenir  ce  résultat. 
Et  ils  se  dispensent   mutuellement  de   fournir  caution  pour 
recueillir  l'usufruit  accordé  par  le  présent  article,   et  même 
de  faire  emploi  des  valeurs  mobilières.  Mais  ils  conviennent 
que  riuîportance  de  ladite  société  d'acquêts,  au  jour  du  décès 
du  prémourant,  sera  constatée  par  inventaire  authentique. 

Article   dix-sept* 

Le  survivant  des  futurs  époux  prélèvera  à  titre  de  préciput 

et  avant   partcige 

sur  les  biens  de  la  société  d'acquêts,  sa    chambre  garnie  et 

son   lit    fourni  ,  ou en   numéraire   à    son 

choix. 

Et  si  c'est  le  futur  époux  qui  survit,  il  prendra  en  outre 
sa  bibliothèque. 

Article  dix-huit. 

En  acceptant  ladite  société  d'acquêts  ou  en  y  renonçant, 
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JYota:  Pour  les  pouvoirs  de  détail  relatifs  aux  grandes  divisions,  voir  la  formule  textuelle.  Je  n'ai 
pas  voulu  compléter  ce  lab  eau.  Je  ne  le  place  ici  que  pour  tracer  la  marche  à  suivre.  J'engage  ceux 
qui  s  en  serviront  a  le  compléter  eux-mêmes  :  ils  profiteront  beaucoup  plus  de  leur  travail  que  du  mien , 
eusse-je  mieux  fait  qu  eux.  (Qu'ils  se  rappellent  ces  mots  du  docteur  Georget  :  c'est  en  faisant  oup 
Ion  apprend  a  faire.  --  '  ^ 
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la  future  épouse  reprendra  son  apport  en  mariage ,  ci-dessus 

fixé  à ,  les  sommes  qui  lui  sont  données  , 

et  généralement  fout  ce  qui  pourra  lui  advenir  pendant  ledit 
mariage  à  quelque  titre  que  ce  soit,  tant  en  meubles  qu'im- 
meubles. 

Dans  tous  les  cas,  elle  aura  droit  au  préciput  ci-devant 
stipulé. 

Et  toutes  ses  reprises  seront  franches  et  quittes  de  toutes 
dettes  et  hypothèques,  quand  même  la  future  épouse  s'y 
serait  obligée  ou  y  aurait  été  condamnée. 

Article  dix-neuf. 

Enfin,  les  futurs  époux  se  font  donation  l'un  à  l'autre, 
et  au  survivant  d'eux  ,  ce  qu'ils  acceitent  respectivement 
pour  ledit  survivant,  de  l'usufruit  du  quart  de  tous  les 
biens  généralement  quelconques  (mobiliers  et  immobiliers)  , 
qu'ils  possèdent  actuellement,  soit  de  leur  chef,  soit  par 
suite  des  donations  i)ortécs  au  présent. 

Le  survivant  jouira  de  cet  usufruit  à  partir  du  jour  du 
décès  du  prémourant,  sans  être  tenu  de  fournir  caution  ni 
de  faire  emploi  des  valeurs  mobilières,  mais  à  la  charge  de 
faire  dresser  bon  et  fidèle  inventaire  des  biens  du  prédécédé» 

Telles  sont  les  conventions  des  parties. 

DO.NT   ACTE. 

Fait  et  passé,  etc. 
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Formule  textuelle  ci*  une  procuration  générale  (1). 
Pardevaptt,  etc. 

A  comparu  : 

M.  A , 

Lequel  a  fait  et  constitué  pour  son  mandataire  général 
et  spécial, 

M.  B , 

Auquel  il  donne  pouvoir  de,  pour  lui  et  en  son  nom  ,  régir, 
gouverner ,  gérer  et  administrer ,  tant  activement  que 
passivement,  tous  les  biens,  revenus  et  alfairesdu  constituant 
et  tous  ceux  de  M™« ,  son  épouse  ; 

Passer  et  renouveller  tous  baux  à  ferme  ou  è  loyer  de 
leurs  biens;  faire  ces  baux  à  telles  personnes,  pour  le  temps, 
moyennant  les  prix  et  aux  charpies,  clauses  et  conditions 
qu'il  i)laira  au  mandataire;  faire  dresser  tout  états  de  lieux, 
conjointement  avec  les  locataires  et  fermiers;  résilier  tous 
baux,  donner  et  accepter  tous  congés  avec  ou  sans  indemnité; 
faire  faire  par  les  locataires  et  fermiers  toutes  réparations  à 
leur  charge;  les  contraindre  à  tous  déguerpisseraens;  faire 
faire  toutes  coupes  de  bois  ,  en  suivant  l'ordre  tracé  jusqu'à 
ce  jour,  ou  vendre  les  dites  coupes  ainsi  que  toutes  récoltes 
sur  pied,  soit  à  l'amiable,  soit  par  adjudication  publique. 

Faire  faire  aux  biens  du  mandant  et  de  son  épouse  toutes 
réparations  et  reédificalions  que  le  mandataire  jugtra  utiles; 
arrêter ,  à  cet  elfet ,  tous  devis  et  marchés  avec  tous  entre- 
preneurs, fournisseurs  et  ouvriers;  fixer  les  prix  desdites 
réparations  et  reédificalions,  convenir  de  l'époque  et  du 
mode  de  i)aiv;ment  de  ces  prix  ,  fixer  aussi  le  délai  dans 
lequel  ces  réparations  devront  être  achevées;  stipuler  toutes 
indemnités  au  profit  du  constituant ,  en  cas  de  non  confection 
des  travaux  dans  le  délai  convenu;  les  vérifier ,  admettre  ou 


(1)  Quelque  soin  (juc  Ton  ])rciinc  pour  cela,  je  crois  qu'il 
csl  impossible  de  faire  une  procuraliou  qui  renferme  tous  les 
pouvoirs  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  le  cours  de  toutes  les 
affaires  qui   pourront  intéresser  celui  qui  la   donne. 
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contester;  nommer  à  cet  effet  tous  experts  et  tiers  experts, 
s'en  rapporter  à  leurs  décisions  ou  en  appeler,  inlent«^r 
toutes  actions ,  en  suivre  les  fins  ; 

Faire  faire  tous  arpentages  etborna[jes  des  biens  du  cons- 
tituant et  de  la  dame  son  épouse,  contradicloiremenl  avec 
tous  propriétaires  voisins;  faire  faire  toutes  plantations  de 
bornes;  réclamer  contre  toutes  usurpations  et  dégradations 
qui  pourraient  être  faites  sur  lesdits  biens;  faire  faire  toutes 
visites  de  lieux ,  choisir  tous  arpenteurs,  faire  dresserions 
procès-verbaux,  faire  tous  dires,  réquisitions,  réserves  et 
protestations,  les  signer. 

Traiter  avec  toutes  compagnies  pour  l'assurance  contre 
l'incendie  des  propriétés  mobilières  et  immobilières  que  le 
constituant  et  la  dame  son  épouse  peuvent  et  jiouironl 
posséder  ,  et  ce  ,  pour  tel  temps  et  moyennant  tels  prix  et 
conditions  qu'il  j)laira  au  mandataire;  signer  toute  police 
d'assurance,  souscrire  tous  engagemcns  pour  le  paiement 
des   primes   ou  cotisation  annuelle. 

Faire  valoir,  en  cas  d'incendie  ,  toute  réclamation  contre 
lesdiles  compagnies,  pour  raison  du  dommage  qu'auront 
pu  éprouver  lesdiles  propriétés.  ÎSommcr  tous  arbitres  et 
tiers  aibilres  pour  évaluer  lesilils  d(iu:m;*ges;  toucher  et 
recevoir  desdiles  compagnies  le  monlaut  de  toutes  indem- 
nités, en  poursuivre  le  paiement  par  lout(S  voies  de  ilroit, 
en  donner  quittance  ;  faire  toutes  déclarations  et  allir- 
mations. 

Présenter  mémoires ,  requêtes  et  pétitions ,  en  suivre 
l'elfet ,  faire  toutes  déclarations  et  aflirmalions  qui  seront 
requises  ;  former  toutes  demandes,  produire  tous  liires  et 
pièces,   les  cerlilier   sincèrts  et  véritables. 

Défendre  et  stipuler  les  intérêts  et  droits  du  constituant 
dans  toutes  alfaires  ,  sociétés,  entreprises  et  autres  elahlis- 
seniens. 

Établir,  entendre,  î^e  faire  rendre,  débattre,  clore  et 
arrêter  tous  comptes,  en  fixer,  p;iyer  ou  recevoir  les 
reliquats. 
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Toucher  et  recevoir  de  qui  il  appartiendra  toutes  sommes 
en  capitaux,  intérêts,  fruits  et  revenus,  échus  et  à  écheoir, 
frais  faits  et  à  faire,  et  autres  accessoires  généralement 
quelconques,  qui  peuvent  et  pourront  être  dus  au  constituant 
et  à  la  dame  son  épouse,  par  telles  personnes,  à  tels  titres  et 
pour  quelque  cause  que  ce  soit;  toucher  aussi  le  rembour- 
sement de  toutes  rentes,  avec  ou  sans  composition  ou 
remise. 

Négocier  tous  billets,  effets,  lettres  de  change,  les  passer 
à  l'ordre  de  qui  le  mandataire  jugera  convenable. 

Donner  bonnes  et  valables  quittances  et  décharges;  donner 
main-levée  et  consentir  la  radiation  partielle  ou  définitive  de 
toutes  inscriptions  hypothécaires  ;  consentir  toutes  mentions 
et  subrogations  avec  ou  sans  garantie  ;  remettre  toutes 
pièces,  signer  tous  acquits  et  émargemens. 

Payer  et  acquitter  toutes  les  sommes  en  capitaux  et 
intérêts  que  le  constituant  et  son  épouse  peuvent  ou  pourront 
devoir  à  qui  et  pour  quelque  cause  que  ce  soit;  se  faire 
donner  quittances ,  retirer  tous  titres  et  pièces,  faire  toutes 
déclarations  d'origine  de  deniers,  obtenir  toutes  subroga- 
tions, faire  faire  toutes  radiations  et  mentions  de  subro- 
gations. 

Faire  faire  toutes  offres  réelles  et  consignations  tendant 
à  obtenir  la  libération  desdits  sieur  et  dame  A.  .  .  .;  retirer 
les  sommes  consignées  des  mains  de  tous  caissiers,  en 
donner  décharge. 

Retirer  également  des  mains  de  tous  dépositaires ,  ainsi 
que  de  tous  bureaux  de  poste  et  messageries,  toutes  lettres, 
l)aquets  et  ballots,  chargés  ou  non  chargés,  à  l'adresse  du 
constituant,  ainsi  que  toutes  sommes  à  lui  appartenant; 
donner  toutes  décharges,  signer  et  émarger  tous   registres. 

Faire  tous  emplois  et  placemens  des  sommes  que  le  man- 
dataire aura  touchées  pour  le  constituant  et  son  épouse, 
soit  en  acquisitions  de  rentes  sur  l'État ,  actions  de  la 
Banque  de  France,  de  toutes  compagnies,  entreprises, 
sociétés,    et  autres  valeurs,  soit  en  les  prêtante  qui  il 
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plaira  au  mandataire,  sur  billets  ou  obli^jations  notai  iérs , 
avec  ou  sans  hypothèques,  pour  tel  temps  et  sous  telles 
conditions  que  bon  sembUra  au  mandataire;  acquérir  toutes 
rentes  et  créances  sur  particuliers,  moyennant  le  prix  et 
aux  charges  et  conditions  qu'il  plaira  au  mauviataire  ;  accepter 
toutes  cessions,  délégations  et  transports  faits  avec  ou  sans 
garantie. 

Acquérir  tous  immeubles  de  gré  à  gré  ou  par  adjudication 
publique,   au   nom  et   au   profit,   soit  du  constituant,    soit 
de  la  dame  son  épouse,  pom*  servir  ou  non  de  remplacement 
à  l'un  d'eux  ;    faire  lesdites  accjuisitions   moyennant  le  prix 
et  sous   telles  charges    et  conditions    que  bon    semblera  au 
mandataire  ;    autoriser  l'épouse   du    constituant    à  accepter 
tous  remplois  et  à   s'obliger  solidairement  avec  le  constituant 
au  paiement  du  prix  des  immeubles  ainsi  acquis,  et  à  l'exécu- 
tion  de  toutes  les  conditions  et  charges  desdites  acquisitions  ; 
comme  aussi ,  obliger  ledit  constituant ,  soit  personnellement, 
soit  conjointement  et  solidairement  avec  la  dame  son  épouse  , 
au  paiement  du  prix  et  à  l'exécution  des  charges  et  conditions 
de  toutes  acquisitions,   convenir  des    époques   d'entrée  en 
jouissance  et  de  paiement  de   prix  ;  faire  toutes  déclarations 
d'origine   de  deniers  ;    faire   remplir     toutes    formalités    de 
transcription  et  de  purge  d'hypijlluMiues  légales;  faire  faire 
toutes  significations  aux  créanciers,  payer  tous   supplcmins 
de  prix. 

Accepter  toutes  donations  entre  viPs  et  testamentaires  qui 
seraient  faites  au  constitu  int  ;  souscrire  aux  conditions  (jui 
seraient   imposées  au  donataire. 

Conférer  à  l'épouse  du  mandant  toutes  autorisations  néces- 
saires à  l'elVet  d'accepter  toutes  donali»)us  entre  vifs  et  testa- 
mentaires ,  et  pour  souscrire  aux  conditions  cpii  seraient 
imposées  à  la  donataire. 

Emprunter,  de  (|ui  il  plaira  au  mandataire  ,  toutes  sommes 
qu'il  croira  utiles  aux  besoins  et  aiVaires  du  mand  uil  ;  fixer 
le  taux  des  intérêts,  ainsi  que  l'épixjue  et  les  conditions  du 
remboursement  des  sommes  empruntées,  et  les  leriues  de 
paiement  desdits  intérêts.   Créer   et  constituer  toutes  rentes 
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pj'rpélu^'lles  ;.'t  via[;t'rrs,  aux  taux  et  conditions  qu'il  plaifa 
au  mamlatairc  ;  fixer  les  épo«|uc'S  de  paiement  de  ces  renies  ; 
toucher  et  recevoir  le  prix  des  constitutions  ;  affecter  à  la 
{garantie  desdils  emprunts  et  desdiles  renies  ,  en  tout  ou 
partie,  les  biens  immeuî)les  du  constituant;  faire  toutes 
déclarations  sur  Télal  hypothécaire  desdiis  immeubles  ,  ainsi 
que  toutes  déclarations  relatives  à  l'état  civil  du  mandant; 
autoriser  l'épouse  de  ce  dernier  à  s'obliger  solidairement 
avec  lui  pour  raison  desJits  emprunts,  et  même  à  faire 
aux  prêteurs  le  transport  de  ses  droits  et  reprises  jtisqu'à 
due  coîicurrence  ,  et  les  subroger  dans  l'hypothèque  légale 
de  ladite  dame  contre  le  constituant  (I). 

Vendre,  céder  et  transférer  ,  à  qui  il  plaira  au  mandataire  , 
toutes  renies  sur  l'étal  ,  actions  sur  la  Banque  de  France 
et  autres  compiijjnies  ,  et  jénéralement  toutes  autres  valems 
qui  appartiennent  ou  pourront  appartenir  au  constituant  ; 
commettre  à  cet  eîi-et  tous  arjens  de  chan[}<';  signer  tous 
transferts,  en  recevoir  le  moulant,  en  donner  quittances; 
signer  et  émarger  tous  registres  et  feuilles  de  paiement  ;  céder 
et  transporter  également  toutes  renies  et  créances  sur  parti- 
culiers, avec  ou  sans  garantie,  et  aux  prix  et  conditions  (pie 
le  mandataire  jugera  convenable. 

Echanger  tout  ou  partie  des  immeubles  du  constituant  , 
conlre  tels  autres  biens  qu'il  plaira  au  mandataire;  fairt 
lesdits  échanges  aux  conditions  (ju'il  jugera  convenable  ; 
fixer  toute  soulte  ,  obliger  le  constituant  à  son  paiement,  ou 
en  toucher  le  montant  s'il  y  a  lieu. 

Vendre  en  bloc  ou  par  [»artie,  les  immeubles  que  le  cons- 
tituant peut  et  pourra  posséder,  soit  de  gré  à  gré,  soit  par 
adjudication  aux  enchères,  à  telles  personnes  ,  moyennant 
les  prix,  charges,  clauses  et  conditions  que  le  man<lataire 
avisera  ;  faire  la  désignation  desdits  biens,  en  établir  la  pro- 
priété en  la  personne  du  cousliluant;  fixer  pour  lesdits 
échanges  et  ventes   toutes  épocpies  d'entrées  en  jouissance  , 


(I)  Crder   en  ^aranlie  les  iiuJeinuitcs  à  prendre  sur  les  com 
pagnics  d'assurance,    en  cas   d'incendie,    etc. 
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ainsi  que  les  lieu ,  mode  et  termes  du  paiement  du  prix  ; 
stipuler  tons  intérêts,  obliger  le  mandant  au  rapport  de 
toutes  justidcations  et  main-levées  d'inscriptions,  ainsi  qu'à 
la  remise  de  tous  titres  et  pièces,  et  à  tous  emplois  de  fonds  ; 
faire  toute  déclaration  sur  l'état  civil  du  mandant,  déclarer 
notamment  qu'il  n'est  point  et  n'a  jamais  été  tuteur  démineurs 

ou  interdits,   et  qu'il  est  époux  de  ladite  dame , 

dont  les  créances  matrimoniales    s'élèvent  au  plus  à 

Représenter  le  mandant  à  toutes  assemblées  de  famille, 
prendre  part  à  toutes  délibérations  ,  les  signer ,  nommer  tous 
tuteurs  et  subrogés  tuteurs,  accepter  les  fonctions  qui 
seraient  déférées  au  mandant ,  ou  faire  valoir  tous  motifs 
d'excuse  pour  les  refuser. 

Provoquer,  devant  tous  tribunaux,  toutes  interdictions 
et  nominations  de  conseils  judiciaires  ,  présenter  requêtes  à 
ce  sujet,  faire  valoir  tous  moyens,  produire  tous  témoins  et 
pièces  à  l'appui. 

Assister  à  toutes  assemblées  de  conseils  de  famille  de  tontes 
personnes  dont  la  demande  en  interdiction  ou  nomination  de 
conseil  judiciaire  serait  formée  ;  prendre  part  à  toutes  délibé- 
rations, accepter  toutes  fonctions  qui  seraient  déférées  au 
mandant,  ou  les  refuser. 

Présenter  to\ites  requêtes  tendant  à  faire  pourvoir  à  l'admi- 
nistration des  biens  et  affaires  de  toutes  personnes  présumées 
absentes;  faire  commettre  tous  notaires  pour  les  rej»résenter 
partout  où  besoin  sera  ;  faire  déclarer  l'absence;  produire 
tontes  pièces  étions  renseigneniens  à  l'appui ,  se  faire  envoyer 
en  possession  des  biens  des  absens,  donner  caution  pour 
sûreté  de  l'administration  des  biens;  exercer  tous  droits 
testamentaires,  faire  procéder  en  présence  de  qui  de  droit  h 
l'inventaire  du  mobilier  de  l'absent,  faire  la  vente  de  ce 
mobilier;  faire  emploi  du  prix  de  cette  vente,  ainsi  que  de 
tons  fruits  échus,  en  acquisition  de  tous  meubles  et  immeu- 
bles; faire  procéder  par  voie  d'experts  û  la  visite  des  immeu- 
bles de  l'absent,  poursuivre  tontes  homologations. 

Recueillir,  régler  et  liquider  toutes  successions  échues  et 
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à  éehcoir  au  mandant  et  à  la  dame  son  cpoiise  ;  faire  apposer 
tous  scellés,  faire  procédera  leur  reconnaissance  et  levée 
avec  ou  sans  description,  ainsi  qu'à  tous  inventaires  et  récol- 
lemcns  ;  faire  pendant  le  cours  de  ces  opérations ,  tous  dires , 
réquisitions,  réserves  et  protestations,  les  signer;  faire 
vendre  les  meubles  dépendant  desdites  successions,  avec  ou 
sans  attribution  de  qualité  ;  [)réscnter  toutes  requêtes,  obtenir 
toutes  ordonnances  et  autorisations;  prendre  connaissance 
des  forces  et  charges  desdites  successions  ,  ainsi  que  de  tous 
titres  et  papiers,  notamment  de  tous  teslamens,  codiciles, 
donations  et  autres  actes  de  libéralité  ou  de  detuière  volonté; 
en  consentir  ou  contester  l'exécution  ,  faire  la  délivrance  de 
tous  legs  ou  la  réclamer  au  profil  du  mandant  pour  ceux  faits 
à  son  proîît;  présenter  requêtes  aiiu  de  se  faire  envoyer  en 
possession  de  tous  legs  universels  ou  particuliers  ;  accepter 
]es(iites  successions  purement  et  simplement,  ou  sans  béné- 
fice d'inventaire,  ou  y  renoncer;  passer  à  cet  elTet  toutes 
déclarations  aux  grelîes  de  tous  tribunaux. 

Vendre  les  ijnmeubies  et  renies  dépendant  desdiles  succes- 
sions, soit  de  gré  à  gré,  soit  par  voie  de  licitation  ;  défendre 
à  toutes  licilations  qui  seraient  poursuivies  par  les  cohéritiers 
du  mandant  ou  tous  autres  copropriétaires;  faire  dresser  tous 
cahiers  de  charges,  y  insérer  toutes  clauses  et  condilious 
que  le  mandataire  jugera  convenable  ;  se  rendre  adjudica- 
taire. 

Procéder  à  la  li(]ui(lation  et  au  partage  des  biens  desdiles 
successions,  soit  à  l'ainiabie,  soit  devant  les  tribunaux; 
composer  les  masses  ,  faire  exiger  tous  raj)poils  et  pré- 
lèvemens ,  former  les  lots,  les  tirer  au  sort ,  accepter  celui 
'qui  écherra  aux  constituants  ;  stipuler  souîte,  la  recevoir  ou 
payer,  laisser  tous  objets  en  conmiuu  ,  fjsire  et  acrepter 
tous  abandonnemens  ;  souscrire  à  toutes  condilious  de  liqui- 
dations et  partages  ,  conférer  tous  pouvoirs  pour  l'adminis- 
tration des  objets  qui  seraient  laissés  en  commun. 

En  cas  de  faillite  de  tous  débiteurs  du  mandant  et  de  son 
épouse,  requérir  toutes  appositions  de  scellés,  faire  procé- 
der  à  leur  reconnaissance  et  levée  de  la  manière  expliquée 
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ci-dfssus,  ainsi  qu'à  tous  inventaires  et  récollemens,  prendre 
connaissance  de  tous  papiers  ,  titres,  registres  et  notamment 
de  tous  bilans  ; 

Se  présenter  à  toutes  assemblées  de  créanciers ,  prendre 
part  à  leurs  délibérations,  nommer  syndics  provisoires, 
séquestres  et  dépositaires,  accepter  et  remplir  celles  de  ces 
fonctions  qui  seraient  conférées  au  constituant,  ou  faire 
valoir  tous  motifs  d'excuse  pour  les  refuser  ;  faire  vendre  le 
mobilier  et  les  marchandises  des  faillis,  surveiller  l'admi- 
nistration des  syndics  provisoires,  porter  plainte  contre  eux  , 
faire  tous  actes  conservatoires;  faire  vérifier  les  créances  du 
mandant ,  affirmer  qu'elles  sont  sincères  et  vérit^ibles  ,  et  que 
14;  constituant  ne  prête  son  nom  directement  ni  indirectement 
à  qjjj  que  ce  soit,  ainsi  qu'il  l'a  présentement  affirmé  ès-mains 
des  notaires  soussi^^nés  ;  faire  le  dépôt  de  tous  titres  et  pièces 
aux  grelies  de  tous  tribunaux  de  commerce;  admettre  ou 
contester  les  créances  des  autres  créanciers  ;  nommer  teus 
caissiers  et  syndics  définitifs,  signer  tous  concordats ,  con- 
trats d'union  cl  d'altermoiement;  attaquer  tou^  actes  faits  en 
fraude  des  droits  des  créanciers. 

S'opposer  à  toutes  demandes  formées  par  les  femmes  des 
faillis,  pour  raison  de  leur  reprises  matrimoniales;  les  pour- 
suivre, s'il  y  a  lieu,  comme  complices  de  banqueroute 
frauduleuse. 

Accepter  la  cession  des  biens  que  pourraient  faire  les  faillis, 
faire  vendre  le«  biens  cédés. 

Faire  toutes  revendications  des  marchandises  provenant  du 
mandant,  en  poursuivre  la  saisie. 

Poursuivre  les  faillis  comme  banqueroutiers  simples  ou 
frauduleux  ,  s'il  y  a  lieu  ;  toucher  tous  dividendes  et  répar- 
titions de  deniers.  hm'.j   • 

Exercer  la  contrainte  par  corps,  consif^ncr  des  aliinens  , 
signer  tous  écrous  et  recommamlations  ,  en  donner  main- 
levée, consentir  tous  élarniss(MU(M>s  et  toutes  réhabillntions, 
m(^me  dans  le  cas -où  le  coujparant  ne  serait  pas  ii>lé^>;raleiiU'nt 
remboursé  de  ses  créances. 

Et  pour  rexercice  du  présent  mandiil ,  dans  tous  les  cas  où 
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les  intérêts  du  constituant  et  de  la  dame  son  épouse  Texig^e- 
ront,  dirig^er  contre  qui  de  droit  toutes  poursuites,  contraintes 
et  diligences  utiles  et  nécessaires  ;  citer  et  comparaître  ,  tani 
en  demandant  qu'en  défendant ,  devant  tous  juges  et  bureaux 
de  paix  et  de  conciliation  qu'il  appartiendra  ;  se  concilier  ,  s'il 
y  a  lieu,  autrement  plaider  devant  tous  tiibunaux  compêtens  ; 
cousliluer  avoués  et  avocats,  les  révoquer,  en  constituer 
d'autres,  obtenir  tous  jugemens  et  arrêts,  les  faire  exécuter 
par  les  voies  de  droit,  les  faire  infirmer  et  réformer. 

Faire  faire  toutes  enquêtes  et  descentes  de  lieux,  requérir 
tous  interrogatoires  sur  faits  et  articles,  proposer  toutes 
récusations  de  juges  et  témoins  ,  former  toutes  demandes 
incidentes,  intervenir  dans  toutes  instances,  suivre  celles 
qui  seraient  commencées  ,  en  demander  le  renvoi  devant 
tous  tribunaux  qu'il  y  aura  lieu  ,  reprendre  toutes  instances  , 
les  suivre  jusqu'à  jugemens  définitifs. 

Appeler  de  tous  jugemens  ,  se  pouvoir  par  voie  de  requête 
civile  ou  devant  la  Cour  de  cessation  ;  obtenir  tous  arrêts ,  en 
suivre  l'exécution,  prendre  tous  juges  à  partie  s'il  y  a  lieu; 
s'inscrire  en  faux  contre  tous  titres  et  actes,  requérir  toutes 
vérifications  d'écritures,  faire  annuler  toutes  actes,  se  faire 
envoyer  en  possession  de  tous  biens;  poursuivre  la  résolution 
de  toutes  ventes  et  autres  actes  et  contrats,  provoquer  toutes 
reventes  sur  folle-enchère. 

Faire  faire  toutes  saisies  mobilières  et  immobilières  ,  faire 
faire  toutes  ventes  de  meubles  et  effets  mobiliers,  faire  faire 
toutes  oppositions  et  arrêts  de  deniers,  constituer  tous 
gardiens. 

Poursuivre  l'expropriation  forcée  de  tous  biens  immeubles, 
les  enchérir  ,  surenchérir,  s'en  rendre  adjudicataire  ;  pour- 
suivre tous  ordres  et  distributions  de  deniers,  produire 
toutes  pièces,  faire  toutes  déclarations  et  affirmations,  ob- 
tenir tous  bordereaux  de  collocation  et  mandais,  les  faire 
signifier  ,  en  loucher  le  montant,  en  donner  quittances. 

Se  désister  de  tous  jugemens,  appels,  significations, 
oppositions  ,  saisies-arrêts  ,  hypothèques,  privilèges,  action» 
résolutoires  et  autres ,  en  consentir  la  nullité. 
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Traiter,  transig^er  ,  compromettre,  faire  remise  ,  accorder 
termes  et  délais,  nommer  tous  experts,  tiers-experts, 
arbitres  et  sur-arbitres  ,  s'en  rapporter  à  leurs  décisions  ou 
se  pourvoir  contre,  faire  tous  arrangemens  à  l'amiable,  passer 
et  signer  tous  actes,  exercer  les  droits  et  actions  du  consti- 
tuant et  le  représenter  dans  toutes  entreprises,  affaires  et 
circonstances  où  il  pourra  se  trouver  intéressé,  substituer 
une  ou  plusieurs  personnes  en  tout  ou  partie  des  présens 
pouvoirs,  les  révoquer,  en  substituer  d'autres,  se  faire 
rendre  tous  comptes  parles  mandataires  révoqués  ,  et  géné- 
ralement faire  ce  que  les  circonstances  nécessiteront , 
quoique  non  prévu  ici ,  le  constituant   promettant  l'avouer. 

Dont  acte. 

Fait  et  passé,  etc. 
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DE  L  APPLICATION  GÉNÉRALE 


DE  Li  METHODE    SYNOPTIQUE. 


Il  y  a  plusieurs  avantages  à  tirer  des  tableaux 
synoptiques  ,  et  deux  manières  principales 
d*en  faiie  usage. 

L'une  sert  h  faire  la  construction  i;le'olo- 
gîque  de  ch;ique  phrase  que  l'on  veut  juger. 
Comme  je  Tai  djx  dit  ,  cette  méthode  fait 
])romj)l('ment  et  facilement  justice  de  toute 
production  incomplète. 

Avec  l'autre  ,  on  peut  retirer  de  cette  appli- 
cation un  avantage  immense.  Elle  fournit  lo 
moyen  de  riiunir,  dans  un  cadre  fort  restreint, 
l'analyse  d'un  ouvrage  entier»  On  en  po  u-ra 
j  iger  ])ar  le  tableau  ci-joint,  qui  renferme 
toute  rintro:Iuclion  extraite  de  l'admirable  Ou- 
vrage de  Maine-Biran,  I/ifluencc  de  i^liabitudô 
sur  la  faculié  de  penser.  Ces  tableaux  présen- 
tent encore  un  autre  avantage,  celui  de  pouvoir 
servir  en  même  temps  d'analyse  et  de  table 
pour  renvoyer  aux  pages  du  texte.  Les  chi (fies 
que  j'ai  placés  avant  ou  après  certaines  lignes, 
sur  ce  tableau  ,  indicpuuit  les  pages  du  texte 
de  ce   fragment.  Et  je  donne  ici  cette  Introduc- 

SI 
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lion  en  cnlîrr,  comme  moflèle  de  Tapplicalion 
de  la  m('llu)(Ie  ,  cl  jioiir  rinlcllii;cnce  (ompicle 
du  labU'an,  Je  lui  accorde  celle  prclcrence  , 
parce  que  rouvi;î£;e  nVsl  |)res(|iie  pas  connu, 
bien  qu'il  mcrile  d'eire  fnis  au  premier  lang 
des   j)roduCiions  philosophiques. 

Si  je  m'c'iais  ])orné  à  donner  seulement  des 
formules  synoptiques  d'acles  ,  quclcjucs  ])(  r- 
sonnes  auraient  pu  croire  qu'il  csi  im]:ossible 
de  faire  rapj)iicalion  de  celle  m/tl.ode  sur  un 
ouvrage  un  peu  loup.  El,  ]K)urlant  ,  ce  n'est 
cuète  qu'ail  moyen  de  c(  Ile  aj)plicalion  que 
l'on  iieul  tirer  loul  le  fruil  (jue  Ton  doil  allen- 
dre  d'une  lecture  absiraile.  (>ar  ,  à  ce  moyen  , 
on  \)cu\  lire  un  ouvrjtge  (!e  -^<C0  |);'grs  11.-8" 
en  ui  e  heure  au  j)luS;el  le  h':e  compiclemeni: 
c'est-a-dire  que  la  vue  du  (ableau  synoj)li(|ue  , 
en  retraçant  toules  les  \dvvs  princij)ales ,  rap- 
pellera ('gaiement  les  (h'hiils  suj)prim('s.  Et  l'on 
a  Timmcps:*  avantage  de  pouvoir  fixer  lojte 
son  atlenlion  sni-  leile  paiMie  spéciale  que  l'on 
a  besoin  de  \oir  plus  j;arliculièrement.  J'ai  vu 
quelque  part  qte  pour  bien  comprendre  un 
ouviages  cienliii([ie ,  il  faut  le  lefi.iie  y(>i- 
meme.  Celte  op('ralion  ,  si  ^anlageuse  ,  est 
toule  entière  dans  la  méthode  syno|)lique  qui 
la  facilite    d'une   manière  surpreiianle. 


(demande  un   point  d'appui,  une  résistance  ;  l'habitude  les  détruit  et  confond  tont. 

Nui,  yr.  réfléchit  luabitude.   1    i,a   béflexio:!     |  première  est  difficile.  •  •  • j   Comment  soupçonner  du  mystère  dans  ce  nn'on  a  toujours  vu' 

( n'appartient   qu  au    génie.)  ■  j  i  j  "•  • 

'-■'  •'■nli'U''  )  .  .  (  'a  proximité  )  j^  ,^^,,3  ^^.         ^^   . 

r,  Pt  j  <le   DOS  connaissances   se  proportionne  a  )  I  inliiiiile        )  •*      ' 

la  difficullé  i  (   la  fréquence  ou  continuité  des  impressions   qu'ils  nous  occasionnent. 

6  POUR  ÉTUDIER  ET  COMPOSER  DE  NOUVEAU  L'ENTENDEMENT  HUMAIN. 

(    de  la  nature  ) 

Il  faut  d'abord s'assurer   j   du  nombre     >   des  matériaux  qui   concourent  à  le  former Il  faut  du  temps  pour   en    reconnaître  l'agrégation. 

(    de  l'espèce     ) 

11  Les  cvusF.s  premières  ne  peuvent  jamais  devenir   pour  l'homrae  objets  de  connaissances   [positives].  (///"oMi  s'e«  tenir  à  la  sensibilité.) 

I    à    consoler '   •   •) 

12  Les  opinions  religieuses  servent)  su,,vert''drpreservalif  Mnlre^T'^vh^  'é^  ^^  ^'^   (    ^-  *'^'*  '^  "'''''^^  perdrait-elle  de  son  prix  aux  yeux  du  philosophe  pour  tenir  à  quelques 
(         .rencouragemeni  à  la   vertu.  '      '  )  «'"''■^  '^"    '^"'^f*"  '  , 

Résultat  de  l'action  d'un  objet  sur  une  partie  animée.  Synonyme  de  sensation   par  l'auteur.  Cette  f.vculté  l  modifie  dans  chaque  organ*" 

EST   L\  MÈRE   DE    TOUTES:    elle  sc (  divisc    cu    autant     d'or- 

,„_.,.,.       \  '  )  ganes  ou  de  sens  capables 

12  La  SENSIBILITE  est  la  f.iculle       I  '   d'en  recevoir, 

le   .sentir    ou    de    recevoir        I   p;issi,,(,s  ç^,  sensations.   Résultat  du  sentiment   prédominant,   rendant  le  mouvement  qui  se  fait  en  même  temps, , 

s  impressions <.  ^2  ^g  presque  nul.  Sentir....  une  douleur  ,  delà  chaleur....  ne  pouvoir  changer  son  état.) 

'  '  I  l  qui  se  rencontrent 

1     presque  toujours. 
Actives  (     (simple).  Résultat  du  mouvement  qui  prend  l'initiative  ou  n'est  point  éclipsé  par  le  sentiment ,) 

ou  perceptions      |  mouvoir....  changer  de  lieu....  faire  cesser  ou  recommencer  la  sensation. 

3t)  77  {'66  d'effort.  Source  de   toute  perception,  de  toute    connaissance. 

o«   -A  I  .      .        <   P'T'  son  mouvement  !   C"»li'a'n|  -    donnant  V,mpre.ssion  ,    Si 
3»  OU  IjA  main    j  I    hljie ,    donnant   le  souvenir.  'ôi 

(   csl   le  premier  instrument  d'analyse  ;   elle  divisc   la  résistance.  Si   elle  était  calleuse  ,   rien. 
29  Les  NERF.S  plus   divisés  transmettent  à  l'organe   cérébrale  des  avertissemens  plus  détaillés. 

iproiiiiileinenl  dit  n'est  pas  le  lypo  de  toutes   nos  impressions.    Il                           /  Vue 33 
l  Ouïe  et  iG  Impi'essions  intdrieures.  i'aule  lie  mouycmenl,  toute 

réunit  la  sensibilité  et   le  mouvement.                                            Revue  des  sens  ;{      voix  associées.    39  lumière  s'éclipse  à  leur  égard. 

Goût 41 

[  Odorat 44 

(   des  ohjets  sur  les  organes  senlansi  /  de  sentiment  ou  sensitives    49'J 

48  l.'ACTiojf  PREMIÈRE*  OU  \   dun^e  en  \cr[u  dc  ildtenninations"}  et  >  remettant  lîclivement  la  main  dans  le  même 

^  des  organes  moteurs  sur  les  objets Ij  (  demouvementou  motrices,  l>3j     ^(gt  que  lorsqu'elle  percevait ,  et  faisant  que 

l'individu  perçoit  encore  par  la  pensée  un 
globe  absent ,  et  qu'il  a  (par  cette  copie  de 
la  1'°  impression)  ce  qu'on  nomme  idée. 

I  Résultat  de  l'action  volontaire (  du  raouvemeni ,  I 

y\ctivc     j  se  rapportant  aux  idées  tirées.   .  .     }   delarésislanceetde  sa  formeS  accompagnée  du  jugement  de  réminiscence  , 
j  s' exécutant  avec  un  effort  volontaire*  des  sons  vocaux  ,  1     et  se  nommant  rappel. 

ii,cc;„„    i  se  rapportant  siiécialemenl  à  la  production  des  images )  63  68 

'"""'•  I  ne  se  joignant  à  la  réminiscence  que  dans  un  degré  modéré  de  vivacité.!  *^  nommant  imagination 

La  facdlé  de  rappeler.  '  ''"  mouvant.  .  .  .  .  j    ç    nomme mémoire. 

\   eu  faisant  un  elîorl   j 

(   naturels    ou    premiers  mouvemens    servant  à  J         ou  \  les  impressions  auxquelles  ils  ont   concouru. 


habituel    «>.ilta  lc«  Ajrces  sen- 
cc  duul   ellu   profile.     La    jeu 


i  manifester  ) 

ani  à  J         ou  > 

I     rappeler     j 


"        )  ^   Lxtension  des   premiers  d'un  cas  à   l'autre   par   la  simple  liaison  des   idées. 

Communication  aux  raodilieaiions  les  plus  fugitives  d'une  partie  de  la  disponibilité  des  mouvemens. 
Lûtes  sur  les   signes  naturels.    63 
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HVPI.UEWCE 

E  L'HABITUDE 

SUR 

LA.  FACULTÉ  DE  PENSER» 


INTRODUCTION. 

Nul  ne  réfléchit  F  habitude ,  a  dit  un  homme 
cclêhre  (Mirabeau  ,  Conseils  î\  nn  jeune  prince  , 
etc.);  rien  de  plus  vrai  ni  de  mieux  exprima 
que  cetle  courte  sentence.  La  réflexion ,  au 
pliysique  comme  au  moral,  demande  un  point 
d'appui  ,  une  resislance  :  or  Teffel  le  plus  gêne- 
rai de  l'habitude  est  d'enlever  toule  resislance, 
de  détruire  tout  frottement  ;  c'est  comme  une 
pente  où  l'on  glisse  sans  s'en  apercevoir,  sans  y 
songer. 

Réfléchir  l'habitude! et  qu'est-ce  qui  peut 

ou  veul  faire  celle  première  réllexion  ?  Connnent 
soupçonner  quelque  mystères  dans  ce  (lue  l'on  a 
toujours  vu,  fait  ou  senli!  De  quoi  s'en(]uèrir, 
douler,  s'étonner?  Les  giaves  lombent ,  le  mou- 
vement se  communi(jue  ;  les  astres  roulent  sur 
nos  tèles  ;  la  nature  étale  à  nos  yeux  ses  plus 
grands   phénomènes:  quel  sujet  d'admiration, 
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q'.Tcl  objet  de  conna'scance  ])cul-il  y  avoir  dans 
des  choses  aussi  familières?  Et  noire  exislence? 
les  plu'iiomènes  de  la  sensibililé,  de  la  pensée? 
celle  l'oide  de  niodiilealions  qui  se  sueeèdent, 
d\)j)éralioMS  qui  se  répèlenl  et  se  cumulent 
depuis  Torii^ine?  ce  moi  ,  qui  s'('chaj)pe  à  lui- 
même  dans  Va  prétendue  simplicilé,  el  la  facilité 
cxtiéme  de  ses  propres  acles,  qui  se  fuit  sans 
cesse  et  se  porte  partout?....  comment  réfléchir 
ses  habitudes,  les  plus  intimes  et  les  plus  pro- 
fondes de  toutes? 

La  première  réflexion  est  en  toul  le  pas  le  plus 
diTlcile:  il  n'aj)j)arlienl  qu'au  génie  de  le  iian- 
chir.  Dès  (]ue  le  grand  homme  (jui  sut  séiotmer 
le|)remier,  poite  ses  regards  hors  de  lui,  le  voile 
del'habilude  tombe;  il  se  trouve  en  présence  de 
la  nature,  rinlernjge  librement,  et  recueille 
ses  réponses;  mais,  s'il  veut  concen  rer  sa  vue 
s.ir  lui-même,  il  demeure  lonjouis  er)  pi-ésencc 
de  l'habitude,  qui  continue  à  voilei*  la  composi- 
tion et  le  nombre  de  ses  pioduits,  comme  elle 
dérobait  auparavant  jusqu'à  leur  exislence. 

Le  premier  coup-d'œil  que  nojs  jetons  sur 
notre  intérieur  ne  nous  découvre  en  effet,  jiour 
ainsi  dire,  que  des  masses:  c'est  l'image  du 
chaos;  tous  les  élémens  sont  confondus;  impres- 
sions, mouvemens,  oj)érations,  ce  (|ui  vient  du 
dehors,  ce  qui  est  ])ropre  a  l'individu  tout  se 
mêle,  se  combine  en  un  seul  produit  résultant, 
infiniment  complexe,    et  que    l'habitude  nous 
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faîf  j'^p^^^i*?  on  scrilir  comme  s'il  otaît  simple. 
Point  d'ori^inr,  de  o('n(M'alion  ,  ni  de  siiccrsàion  ; 
cVsl  un  cercle  (jiii  ro'ile  sur  lui-même  avec  ur.c 
cxlivme  rapidité  ;  on  n'tn  dislingue  pas  les 
points,  on  sait  à    peine  s'il  roide. 

Lorscfu'une  première  réflexion  a  découvert  un 
composé,  et  qi'un  eommenci'meni  (fanalyse en 
a  détaché  les  parli«'s  les  plus  grossières,  celle 
analyse  s'an\*le  encore  à  des  masses,  comme  aux 
derniers  termes  de  décomnos'lfon  possible;  véni- 
elle avancer,  elle  trouve  toujours  dans  l'habitude 
m 'mj  p!u>  de  réiisLi.iCJ^  pLi3  de  prcjliges  et 
d'eri'eurs. 

Ce  fut  donc  la  niv^'me  cause  qui  ,  dans  Tordre 
des  connaissances  hunain(*s,  assigna  le  deii.ier 
rang  à  la  s::ience  de  no»  i  I 'es ,  i.t  dans  celte 
science  même  ,  à  la  découverte  de  s.'s  preinieri 
cl  véritables  l'iémens.  Ainsi  Tartiéici*  d  i  raison- 
nement était  connu^  ses  diverses  foi  nies  an  Ivsées, 
ses  méllio.les  pratiipu.'e  i  avec  succ/s  dans  plusieurs 
genres,  tandis  q  e  les  j)i()  luils  imm  'dials  de  la 
sensibilité,  I  s  |)lus  simples  résullals  de  l'exercice 
des  sens,  l'origiiu'  ('\i(lcnle  de  (ouïe  (acuité, 
deme  u-aient  oabliés,  inaper;is,(M  xoiiés  par 
leur  simj)liLi;é ,  leur  {'ami;  iaiilé  m/me  ;  tant 
il  est  Mai  (jue  la  l(*n((Mn-  et  la  dillleullc'  de»  nés 
connaissances,  se  proportionnent  prescpie  tou- 
jours à  la  proxin)ité,  à  l'ininiili'  de  leur>  objets, 
à  la  l'ré(|uence  ou  à  la  conliiiuilc  des  imprcsoijiis 
q.i'ils  nous  occasionnent. 
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I/annlysc  avait  ])ciil-i'lrc  use  ch'jà  son  înslru- 
ment  j)ropre  conire  Tagi^'oal  de  riiabirndo  , 
]orst|  l'elle  sonoca  hcurcuseineîil  à  l'altrindre 
]iar  une  \()ic  o])j)()sJe  coiiimc  le  cliiinisle  forme 
de  toiiles  pi^'^ccs ,  parla  puissance  de  son  art,  un 
mixte  snnblahle  à  celui  ([iTil  ne  pouvait  dis- 
soudre,  mais  dont  il  soupçonnait  les  éh'mens; 
des  mî'tapliysicii  ns  o])servaleurs,  remontant  d*a- 
boid  jusqu'à  des  suppositions  o  i  des  fails  pre- 
miers tr<'s-simj)les,  et  places  hors  de  la  sj)hèrc 
de  rhahitude,  entreprirent  de  recompo.er  ou 
d  imilei-  ses  produits  pour  les  connaîtra".  A  mesure 
qu'ils  combinaient  les  élemens  de  leur  crv'alion, 
ils  com])araient  les  proprix'li's  de  leurs  résultats 
hypolhéliqies  avec  les  produits  complexes  réels, 
et  mesuraieil  exactement  sur  leiM-proj)re  ouvrage 
des  proportions  qu'ils  n'auraient  jamiis  j)u  re- 
connaitre  dans  Toe. ivre  de  l'habitude  Tl)  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  parvint  vraiment  à  /v/L'W/.r  celte 
habitude  ;  c'est  ainsi  q  le  les  facultés  et  les  opéra- 
lions  de  l'entendement  se  démêlèrent  peu  à  peu, 
et  sortirent  du  chaos:  muis  la  manière  détournée 
dont  le  <>i'nie  fut  obligé  de  s'y  prend» e  piouve 
quelles  éiaient  la  di  lieu  lié  (la  travail  et  la  puis- 
sance de  la  cause  qu'il  fallail  cumballre. 

Ils  senliienl  donc  bien  cette  jiuissance,  les 
premiers  maîtres,  (|ui ,  remontant  contre  la  jienlc 

(1]  La  P-iyclioli)!;io  .  rK^s.ii  analy  lirfno  rlc  iJnnitct  ^  le  Irailc 
des  scii.salio.JS,  de  CoiidilL(C ,  ne  procciliMit  giirre  autrcmeiitj 
nous  cxa:i;ij»cr()iis  mieux  dans  le  cours  du  inémoire,  pour([uoi 
cette  inarclie  était  la   seulo   que    Ton   pût  uduptur. 
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deFliabitude,  trouvèrent  Torigine  de  nos  facultés , 
Tordre  de  leur  génération,  qu'elle  avait  obscur- 
cis ou  confondus;  ils  Pont  encore  mieux  appré- 
ciée, ces  philosophes,  qui  ont  agrandi  le  champ 
de  la  science,  et  pénétré  plus  avant  dans  les 
secrets  de  la  pensée  :  toutes  leurs  découvertes  ne 
sont-elles  pas  autant  de  conquêtes  arrachées  à 
riiabitude,  autant  de  preuves  de  ce  qu'elle  peut, 
tant  pour  étendre  nos  facidtés ,  perfectionner  et 
compliquer  nos  opérations,  que  pour  en  voiler 
Texercice  ?  Que  manquc-t-il  donc  maintenant 
à  la  détermination  précise  de  cette  cause  générale 
de  nos  progrés  d'un  côté,  de  notre  aveuglement 
de  l'autre?  Qu'y  a-t-il  encore  à  découvrir  sur  un 
sujet  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  recherches,  à  tant 
de  travaux  imposans?  Que  reste-t-il  à  dire  enfin 
après  les  maîtres?  La  manière  dont  leur  ouvrage 
a  été  commencé  et  continué  peut  nous  fournir  à 
cet  égard  quelques  indications. 

En  étudiant  et  composant  de  nouveau  l'en- 
tendement humain  ,  il  fallut  d'abord  s'assurer 
de  la  nature,  du  nombre  et  de  l'espèce  des 
matériaux  qui  concourent  aie  former:  cette  re- 
cherche importante  et  laborieuse  ne  permettait 
pas  sans  doute  d'observer  en  même  temps , 
comment ,  dans  quel  ordre  et  par  quelle  suite 
d'actes  ces  divers  élémens  avaient  pu  se  réunir 
quelle  était,  pour  ainsi  dire,  la  foire  d'a^n'oa- 
lion,  le  degré  de  persistance  dont  chacun  d'eux 

22 


—  170  — 

jouissait,  soit  par  sa  nature  propre  ,  soit  par  la 
fre'quence  de  ses  répétitions. 

En  s'occupant  de  la  génération  de  nos  fa- 
cultés, les  analystes  se  sont  atlacliés  à  connaître 
d^abord  comment  elles  naissaient  toutes  d'une 
première,  qui  se  iransfornialt  pour  les  produire  ; 
mais,  préoccupés  de  leur  ordre  de  filiation,  ils 
n^ont  pu  examiner  avec  assez,  de  détail  quel  était 
le  mode  du  développement  individuel  de  chacune 
d'elles  ;  quels  étaient  les  effets  de  la  répétition  de 
leur  exercice,  si  ces  effets  étaient  constans  ou 
variables;  CQVCixv\ç,w\.\2i  sensation  (faculté  unique 
par  Fhypothcse)  pouvait,  en  se  répétant,  tantôt 
s'obscurcir,  s'affaiblir  ou  s'exalter,  tantôt  s'éclair- 
cir,  se  distinguer  ou  rester  dans  le  même  état  ; 
comment  l'habitude  pouvait  être  ainsi  tantôt 
mobile  de  perfectionnement ,  tantôt  principe 
d'altération  ;  comment  enfin  l'analogie  ou  la 
contrariété  de  résultats,  dans  Taclion  d'une  même 
cause,  pouvait  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'origine 
des  facultés  mêmes,  et  montrer  les  liens  qui  les 
unissent  comme  les  différences  qui  les  séparent. 

L'influence  que  l'habitude  exerce  sur  la  faculté 
de  penser  est  donc  encore  vme  question  impor- 
tante, susceptible  d'être  envisagée  sous  plusieurs 
nouveaux  points  de  vue  :  pour  la  traiter  avec 
toute  l'exactitude  désirable  ,  peut-être  faudrait-il 
se  transporter  au  point  d'où  partirent  les  créateurs 
de  la  science,  les  suivre  dans  leur  marche,  refaire 
avec  eux  toutes  ces  habitudes  dont   se  compose 
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noire  entendement,  en  insistant  sur  les  diverses 
considérations  qu'ils  ont  été  forcés  d'omettre; 
ce  plan  serait  trop  vaste  pour  ma  faiblesse* 

Les  philosophes  qui  ont  proposé  le  problème 
en  ont  mesuré  Tétendue;  ce  sont  eux-mêmes  qui 
l'ont  conduit,  en  quelque  sorte,  à  son  point 
de  maturité  ;  ils  en  ont  fourni  les  données  et 
préparé  la  solution  ;  si  celle  que  j'essaie  d'en 
donner  est  bonne,  c'est  à  eux  qu'elle  appartient; 
les  erreurs  seules,  s'il  y  en  a,  viendront  exclusi- 
vement de  mon  propre  fonds. 

L'énoncé  de  la  question  suppose  comme  con- 
nues, \csjacidtés  et  les  opérations  de  l'entende- 
ment; et  en  effet  il  faut  bien  connaître  la  nature, 
le  nombre,  la  dépendance  ou  la  subordination 
réciproque,  soit  des  facultés  entr' elles,  soit  des 
opérations  considérées  par  rapport  aux  facultés, 
pour  déterminer  comment  la  répétition  de  l'exer- 
cice des  unes  peut  influer  sur  les  autres,  ou 
les  modifier.  La  solution  est  même  contenue 
implicitement  dans  ces  données  réelles  ou  sup- 
posées :  elle  de\ra  donc  ressortir  de  leur  discus- 
sion, et  servir  ensuite  à  leur  plus  grand  éclair- 
cissement ;  les  fortifier  comme  principes,  les 
confirmer  ou  les  redresser  comme  hypothèses. 

C'est  dans  cet  objet  que  j'ai  cru  devoir  rap- 
peler, d'abord  séparément,  et  réunir  dans  cette 
Introduction,  tout  ce  que  j'ai  puis(',  soit  dans 
les  ouvrages  de  mes  maîtres,  soit  dans  mes 
propres  réllexions,  sur  l'analyse  de   nos   faeullés 
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inlcllectiielles;  cl  comme  il  est  bien  reconnu 
qu\41es  dérivent  toutes  de  celle  de  sentir  ou  de 
recevoir  des  impressions,  je  vais  m'attacher 
d'abord  à  démêler  scrupuleusement  les  caractères 
spécifiques  de  ces  impressions  diverses,  ou  à 
étudier  les  difFérentes  manières  dont  nous  ^^/z^o/z^; 
je  déduirai  de  là,  la  distinction  des  facultés,  et 
Tordre  de  distribution  de  mes  recberches  ulté- 
rieures. Je  demande  grâce  pour  les  détails  dans 
lesquels  je  vais  entrer.  Ils  paraîtront  sans  doute 
d'abord  bien  minutieux ,  mais  on  jugera  peut- 
être  à  la  fin  qu'ils  n'étaient  pas  tout-à-fait 
inutiles. 

(iV.  B*  Avant  que  d'aller  plus  avant,  j'ai 
encore  une  grâce  à  demander  au  lecteur ,  c'est 
de  se  bien  pénétrer  que  dans  tout  ce  qui  vasuivre 
je  n'ai  d'autre  vue  que  de  recherclier  et  d'a- 
nalyser des  effets,  tel  qu'il  nous  est  donné  de  les 
connaître,  en  réflécliissant  d'un  côté  sur  ce  que 
nous  éprouvons  dans  l'exercice  de  nos  sens  ,  de 
nos  facultés  diverses ,  et  en  étudiant  de  l'autre 
\es  conditions  ou  le  jeu  des  organes  d'où  paraît 
dépendre  cet  exercice.  J'ai  voulu  essayer  d'unir, 
par  certains  cotés  du  moins,  l'idéologie  à  la 
pbysiologie  ;  j'étais  conduit  là  par  la  nature  de 
la  question,  qui  appartient  en  même  temps  aux 
deux  sciences  ;  j'ai  pensé  même  que  l'idéologie 
en  général  ne  pouvait  que  gagner  à  cette  alliance, 
et  qu'il  appartenait  surtout  à  la  physique  de 
répandre  un  peu  de  jour  sur  quelques  obscurités 
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de  l'être  pensant;  mais,  dos  qu'on  adopte  la 
marche  du  physicien,  on  doit,  à  son  exemple, 
ne  s'occuper  que  du  rapport  el  de  la  succession 
des  phénomènes,  en  laissant  derrière  soi,  et  sous 
le  voile  qui  les  couvre,  les  causes  premières, 
qui  ne  sauraient  jamais  devenir  pour  l'homme  , 
objets  de  connaissances. 

Nous  ne  savons  rien  sur  la  nature  des  forces. 
Elles  ne  se  manifestent  à  nous  que  par  leurs 
effets;  l'esprit  humain  observe  ces  effets;  suit  le 
lil  de  leurs  diverses  analogies;  calcule  leurs  rap- 
ports, quand  ils  sont  susceptibles  de  mesure  :  là 
sont  les  bornes  de  sa  puissance. 

Etudier  seulement  dans  la  réflexion  intime  et 
dans  les  résultats  (connus  ou  supposés)  du  jeu 
des  organes,  ce  que  la  métaphysique  a  long-temps 
recherché  dans  la  nature  de  l'ame  même,  c'est 
donc  abandonner  une  cause  dont  nous  ne  con- 
naissons que  le  nom,  pour  nous  en  tenir  aux 
faits  d'expérience  et  d'observation  qui  sont  de 
notre  domaine  propre;  c'est  appliquiîr  direc- 
tement à  l'idéologie  l'excellente  méthode  de 
philosopher,  prali([uée  avec  tant  de  succès  et 
dans  tous  les  genres,  par  les  bons  esprits  et  les 
génies  qui  honorent  notre  siècle. 

Les  exemples  de  Condlllac  ,  de  Bonnet  sur- 
tout (1),  que  j'aime  à  citer,    et  qui  m'a  sou\enl 

(I)  Voyez,  ce  que  dit  Condillnc ,  |)arli(iilirioinciit  ilans  sa 
L()i;i([iie  ,  chap  0  ,  première  partie ,  sur  la  physiijiic  de  la  irnî- 
iiioirc,  de  la  conservation  des  idées  et  des  habitudes  j  Bonnet, 
tlins  la   Tsycologie  et   l'Essai   analN  tique  de  l\uuc. 
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servi  de  modèle,  prouve  que  Ton  peut  trans- 
porter la  ])liysique  dans  la  nietaplusique,  sans 
vouloir  porter  atteinte  à  rien  de  ce  qui  est 
respecté  et  vraiment  respectable;  sans  ébranler 
aucune  espérance,  ni  attaquer  aucune  de  ces 
opinions  consolantes  qui  servent  de  supplément 
au  fragile  bonheur  de  la  vie,  souvent  de  préscr- 
valif  contre  le  vice  et  d'encourai^emenl  à  la  vertu. 
-Mais,  comme  le  dit  si  énergiquement  Bonnet 
lui-même  dans  sa  préface  de  l'Essai  analytique  : 
La  vertu  perdrait-elle  de  son  prix  aux  yeux  du 
phdosophe ,  dès  qiCil  serait  prouvé  quelle  tient 
à  quelques  fibres  du  cerveau  ?  ) 

I.  La  faculté  de  recevoir  des  impressions  (2) 
est  la  première  et  la  plus  générale  de  toutes 
celles  qui  se  manifestent  dans  Tètre  organisé 
vivant. 

Elle  les  embrasse  toutes:  nous  n'en  saurions 
concevoir  aucune  avant  elle  ou  sans  elle,  et  qui 
n'en  soit  plus  ou  moins  étroitement  dépendante. 
L'exercice  de  cette  faculté  se  modilie  différemment 
dans  cliaque  organe,  en  raison,  soit  de  sa  cons- 
truction particulière,  soit  de  la  nature  et  de  la 
manière  d'agir  des  objets  auxquels  il  est  appro- 
prié. Il  y  a  donc  autant  de  classes  d'impressions, 

(1)  J'attends  par /"////;;v,' .9 s/ f>/i ,  le  n'-sultal  <le  raclion  d'un  objet 
sur  une  partie  animée  :  rohjct  est  la  cause  quelconque  ,  externe 
ou  interne,  de  Vi/nj)ression.  Ce  dernier  mot  auia  pour  moi  la 
même  valeur  générale  ([ue  celui  de  scnsdlion  ,  dans  raccoption 
ordinaire  j  on  verra  tout-à  riieure  pourcjuoi  j'ai  siibijlilué  i'ua 
de  ces  termes  à  l'autre. 


—  1715  — 

qu'il  y   a  de  sens   ou  cForganes   capables   iVen 
recevoir. 

On  pourrait  rapporter  chacune  de  ces  classes 
il  des  facultés  particulières  (comme  on  dit  quel- 
quefois, en  effet,  la  faculté  de  toucher,  de  voir  , 
d'entendre^  etc.),  et  Ton  serait  peut-être  d'autant 
mieux  fonde  dans  cette  distinction  des  facultés, 
qu'il  y  a  plusieurs  opérations  qui  ne  dépendent 
quelquefois  que  de  l'exercice  d'un  sens  isolé,  ou 
de  deux  réunis,  sans  avoir  rien  de  commun 
avec  les  autres  qui  ont  aussi  leurs  opérations 
particulières,  essenliellement  distinctes  (les  opé- 
rations de  Y  Instinct  ^  par  exemple,  ne  se  rappor- 
tent point  aux  mômes  organes  que  celles  de  la 
connaissance);  mais  les  métaphysiciens  n'exa- 
minant dans  les  organes  que  la  propriété  com- 
mune de  recevoir  des  impressions  ,  et  dans 
l'individu  celle  d'en  être  affecté  ou  modifié, 
comprirent  tous  les  résultats  quelconques  de 
l'exercice  des  sens  ,  sous  le  nom  générique  de 
sensations  ;  et  la  faculté  de  recevoir  ou  d'éprouver 
des  sensations  fut  appelée  faculté  de  sentir,  ou 
sensihiUtc  physique. 

Ce  mot  sentir  a  été  étendu  par  la  suite,  à  tout 
ce  que  nous  pouvons  éprouver,  apercevoir  ou 
connaître,  en  nousouhors  de  nous,  pai  l'action 
des  objets  externes,  comme  indc'pendamment  de 
celle  action  ,  en  sorte  qu'il  est  devenu  synonyme 
de  cet  autre  mot  conscic/icc ,  employé  par  les 
premiers  m('laphysicîens,pourdésigner  cette  sorte 
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de  vue   intérieure  par  laquelle  l'individu  aper- 
çoit ce  qui  se  passe  en  lui-même. 

Observons  que  l'expression  sentir ^  en  prenant 
cette  généralité  d'acception,  n'en  a  pas  moins 
conservé  sa  valeur  propre  et  vulgaire  qui  s'ap- 
plique spécialement  aux  modifications  affectives, 
et  de  là  résultent  souvent  des  doubles  emplois  du 
même  mot  (1),  et  peut-être  un  certain  loucbe 
qui  se  répand  sur  les  premiers  principes  de  la 
science. 

(1)  En  vertu  de  l'extension  donnée  à  ce  mot,  on  dirait 
cgalement:  je  sens  que  je  meus,  que  j'agis,  que  je  raisonne, 
etc.  Je  sens  que  je  sens:  ici  il  est  bien  évident  que  les  deux 
je  sens  ,  accoles  l'un  à  l'autre,  n'ont  pointjla  même  significa» 
tionj  le  dernier  exprimant  la  modification  simple  du  plaisir 
ou  de  la  douleur,  tandis  que  l'autre  désigne  cet  acte  par  lequel 
je  me  sépare  en  quelque  sorte  de  ma  modification  ,  je  recon_ 
nais  mon  moi  comme  existant  hors  d'elle  j  mais,  si  cette  modi- 
fication était  seule,  je  serais  entièrement  identifié  avec  elle; 
je  sentirais  àixixs  toute  la  force  du  terme,  et  cependant  il  n'y 
aurait  aucun  fondement  au  ^xeraÏQX  je  sens  y  qui  est  l'expres- 
sion d'un    jugement. 

Je  sais  que  les  analystes  ne  s'y  trompent  point ,  et  qu'ils 
distinguent  très-bien  d'ailleurs  les  classes  de  phénomènes  qu'ils 
rapportent  à  la  sensibilité  ou  faculté  de  sentir  ;  mais  pourquoi 
ne  pas  consacrer  ces  distinctions  si  essentielles  par  le  langage 
même?  Sans  doute  il  était  nécessaire,  dans  le  principe,  de 
rappeler  continuellement  que  la  sensation  était  l'origine  com^ 
munc  de  nos  facultés  ;  il  fallait  forcer  la  pensée  à  ne  jamais 
perdre  de  vue  cette  origine,  surtout  dans  ces  excursions  loin- 
taines, où  elle  est  si  sujette  à  l'oublier,  mais  nous  n'en  sommes 
plus  au  premier  pas  j  nous  ne  pouvons  plus  aujourd'hui  recon- 
naître d'opérations  ni  de  facultés  antérieures  à  l'action  des 
sens,  indépendantes  du  jeu  quelconque  des  organes;  ce  point 
essentiel  convenu  et  bien  arrêté,  ne  craignons  pas  de  noter, 
par  des  signes  difi"érens  ,  des  phénomènes,  qui  ,  pour  se  rallier 
à  la  même    source,    n'en    sont    pas    moins  distincts    entr'eux 
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Si  l'on  se  sert  en  effet  du  même  terme  sensation 
pour  exprimer  tantôt  une  simple  modificalion 
affective,  tantôt  un  produit  compose  d'une  im- 
pression ,  d'un  mouvement,  d'une  opération 
etc.,  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'identité  d'ex- 
pression ne  détermine  souvent  \\  confondre  des 
choses  tout-à-fait  différentes,  et  ne  serve  à  con- 
firmer des  illusions  auxquelles  nous  sommes  d(5jà 
assez  enclins? 

Si  Ton  réunit  sous  un  terme  unique  les  divers 
produits  de  l'action  de  nos  organes ,  avant  d'avoir 
bien  déterminé  les  caractères  spécifiques  de  cha- 
cun d'eux,  comment  distingucra-t-on  ensuite  les 
opérations  ultérieures  de  la  pensée  qui  ne  peuvent 
se  fonder  que  sur  la  différence  de  ces  produits  ! 
c'est  ce  dernier  molif  surtout  qui  m'a  envasé  ;\ 
entreprendre  une  analyse  un  peu  détaillée  des 
impressions  de  nos  sens  ,  et  à  les  ranger  dans 
deux  classes  séparées. 

II.  Je  dislingue  toutes  nos  impressions  en  ac^ 
tlves  Qi  passives.  Pour  prévenir  toutes  les  difficul- 
tés auxquelles  ces  vieilles  dénominations  pour- 
raient donner  licu^  voici  d'abord  sur  quoi  je 
fonds  ma  distinction  : 

Que  j'éprouve  une  douleur  ou  un  chalouillc»- 
ment  dans  quelque  partie  interne  du  corps,  et 
en  g'ént'ral    un  sentiment   de  bien  ou   mal-étre , 

Appoilons  loulc  la  claiM»',  loiilo  la  jucoisioii  i/().ssil)|i's  dans  los 
principes  comme  dans  la  langnej  et.  <^t(ms  dos  aiimvs  aux  enne- 
mis  encore  trop   nonil)roux  do  la  science   idcol(>gii|iio. 

25 
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que  je  3ois  dans  une  Icmpéralurc  chaude  ou 
froide^"  qu'une  odeur  agréable  ou  fâcheuse  me 
poursuive,  je  dis  quel  je  ^^^/?.ç,  que  je  suis 
modifié  d'une  certaine  manière  :  il  "m Vst  évident 
que  je  n'exerce"  auqun  pouvoir  sur  ma  niodifica- 
tîon^'Jque'^  je  n'ai  aucun  moyen  disponible  de 
rinter^'ompre  ou  de  la  changer;  je  dis  donc 
encore  que  je  suis  ou  que  me  sens  dans  un 
état  passif^  Je  puis  bien  savoir  par  le  raisonne- 
ment, que  ce  que  j'éprouve  n'est  point  un 
résultat  mécanique  de  l'action  exercée  sur  mes 
organes,  ou  d'une  simple  communication  de 
mouvemens  soumise  à  des  lois  nécessaires,  fîxes^ 
invariables,  comme  dans  le  choc  de  corps  à 
corps;  qu'il  y  a  une  action  réelle  et  propre  à 
l'organe  sensitif  qui  se  dirige  lui-même  suivant 
des  lois  particulières,  et  donne  .le  ton  plutôt 
qu'il  ne  le  reçoit....  Mais  ce  jeu  purement  interne, 
s'exécute  en  moi  sans  moi,  et  en  n'envisageant 
le  phénomène  que  dans  la  conscience  que  j'en 
ai,  il  me  paraît  que  je  ne  serais  pas  autrement 
modifié,  quand  même  mes  organes  seraient 
passivement  soumis  à  l'impulsion  qui  les  remue. 
S'il  y  a  donc,  comme  on  n'en  saurait  douter, 
une  activité  sensùivc ,  je  la  distinguerai  de  l'acti- 
vité motrice  à  laquelle  je  donnerai  exclusivement 
ce  nom ,  parce  qu'elle  se  manifeste  à  mon  sens 
intime  avec  la  plus  grande  clarté. 

Que  je  meuve  en  efl'et  un  de  mes   membres , 
ou    que  je  me  transporte  d'un  lieu  à  un  autre'. 
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en  faisant  abstraction  de  toute  autre  impression 
quecelle  qui  re'sulte  de  mon  propre  mourcmentj 
je  siiis  modifié  d'une  manière  bicri  différente  que 
da^ns  le  cas  précédent:  d'abord,  c'est  bien  moi 
qui  crée  ma  modification;  je  puis  la  commencer, 
li*  suspendre,  la  variei*  de  toutes  les  manières, 
et  la- conscience  que  j'ai  de  rtion  activité,  est* 
pour  moi  d'une  évidence  égale  à'ia  modification 
même. 

Lorsque  je  suis  borné  aux  sensations  purement 
affectives ,  si  Tune  devient  asse^  vive  pour  occuper 
toute  ma:  faculté  de  sentir,  je  nl'idenlifîe  avec 
elle  ;  je  n'-en  sépare  pas  moli  existence ,  il  me 
.'^'•mblequenTOTï  7?2w  est  concentré  dans  un  points 
le  temps  et  l'espace  ont  disparu,  je  ne  dislingue, 
je  ne  compare  rien. 

Lorsque  je  me  meus,  mon  être  s'étend  au- 
deliors  ;  mais  toujours  présent  à  lui-même,  il 
se  retrouve ,  se  saisit  successivement  ou  à  la  fois, 
dans  plusieurs  points;  cluique  mouvement, 
chaque  pas  fait,  est  une  modification  très-distincte 
(jui  m'alfcctc  doul)lemcnt ,  et  par  clle-mèine  , 
et  par  Tacle  qui  la  détermine;  c'est  moi  qui 
meus,  ou  qui  veux  mouvoir,  et  c'est  encore  nioi 
qui  suis  mu.  Voilà  bien  lès  deux  termes  du  rap- 
port nécessaires  pour  fonder  ce  premier  jugoineni 
simple  de  personnalité  yc?.ffr/ç.  Je  ne  crois  j)as 
qu'on  pût  relmuver  le  même  fondemeul  dans  les 
impressions  al)6olunieivl  pasî^ives,  mais  ce  point 
délicat  pourra  sV'claircir  ailleurs,  aulaiU  du  nu)in> 
qu'il  en  est  susceplihle. 
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Nous  pouvons  déjà  commencer  à  apercevoir 
que  l^ictivité,  comme  la  dislinclion  du  77^0/ el  de 
ses  manières  (Pelre ,  se  ratlache  immédiatement 
à  la  faculté  de  mouvoir  (1),  qui  doit  être  distin- 
guée de  celle  de  sentir  j  comme  on  distingue  un 
rameau  principal  du  tronc  de  Tarbre,  ou  plutôt 
deux  arbres  jumeaux  qui  se  tiennent  et  se  con- 
fondent dans  la  même  soucbe  (2). 

Mais  telle  est  la  nature  de  noire  organisation  j 
telle  est  la  correspondance  immédiate,  la  con- 
nexion intime  qui  existe  entre  les  deux  facultés 
de  sentir  et  de  mouvoir,  qu'il  n'y  a  presque 
aucune  impression  qui  ne  résulte  de  leur  concours 

(1)  iM.  Destuit-Tracy  est  le  premier  qui  ait  clairement  rat- 
taché l'origine  de  la  connaissance,  de  la  distinction  de  nos  ma. 
uières  d'être  entr'elles,  et  du  moi  qui  les  éprouve,  du  jugement 
Qx\{xa.d^ existence  réelle  et  de  tous  les  autres  jugemens  qui  en 
dérivent  ,  à  la  faculté  de  mouvoir,  ou  à  la  molililé  volontaire. 
(Voyez  Ls  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, 1er  vol. ,  an  4 ,  et  surtout  les  Elémens  d'idéologie  que 
je  regrette  d'avoir  connus  trop  tard,  et  lorsque  mon  mémoire 
était  pres([u'onlièrement  terminé.)  Je  n'ai  guère  f.iit  que  déve- 
lopper les  premières  idées  de  ce  philosopiie  estimable,  en 
cherchant  dans  les  impressions  et  le  jeu  de  chaque  organe  eu 
particulier,  les  efFets  de  celte  cause  ou  faculté  motrice,  dont 
il  avait  déjà  apprécié  l'influence  générale  dans  la  formation  de 
nos  idées    et  la   génération   de  nos   connaissances. 

(2)  Quoique  les  physiologistes  reconnaissent  bien  aujourd'hui 
l'identité  d'origine  ou  V unité  primordiale  des  deux  forces  sen- 
sitive  et  motrice,  ils  n'en  distinguent  ])as  moins  soigneuse- 
ment les  produits  de  ces  deux  forces,  dans  les  phénomènes  de 
l'organisation  aux(jucls  elles  concourent.  11  m'a  semblé  qu'en 
introduisant  la  même  distinction  dans  l'analyse  philosophique, 
on  pouvait  dissiper  beaucoup  de  vague,  et  présenter  les  phé- 
nomènes de  la  pensée  sous  un  point  de  vue  plus  lumineux^ 
la  suite  de    ce  mémoire  fera  voir  si  je    me  suis   trompé. 
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mutuel,  et  qui  ne  soit  par  conséquent  active  sous 
un  rapport,  et  passive  sous  un  autre. 

Otez  la  modification  particulière  qui  résulte  de 
Texercice  de  notre  loco-mobilité,  et  celles  que 
nous  éprouvons  dans  les  ailections  insolites  des 
organes  internes,  nous  trouverons  que  toutes  les 
autres  impressions  de  nos  sens  ont  lui  caractère 
mixte,  et  que  l'action  sensitive  et  motrice  ,  le 
sentiment  et  le  mouvement,  s'y  trouvent  com- 
binés, dans  des  proportions  très-diflérentes,  il  est 
vrai,  puisque  tantôt  Tun  prédomine  sur  l'autre, 
tantôt  il  lui  est  subordonné  à  son  tour,  tantôt 
enfin  ils  paraissent  conserver  entr'eux  le  plus 
parfait  équilibre. 

Lorsque  le  sentiment  prédomine  jusqu'à  un 
certain  point,  le  mouvement  qui  concourt  avec 
lui  est  comme  nul,  puisque  Findividu  n'en  a 
point  conscience,  et  l'impression  demeure  passi\c. 
Je  conserverai  à  toutes  celles  de  ce  genre  le  nom 
de  sensations.  Si  le  mouvement  prend  le  dessus, 
et  en  quelque  sorte  Tiniliative,  ou  même  s'il  est 
avec  la  sensibilité  dans  uu  degré  d'équilibre  tel 
(ju'il  n'en  soit  point  éclipsé,  l'individu  est  actif 
dans  son  im[)ressiou,  il  aperçoit  la  j)arl  (ju'il  v 
prend,  la  dislingue  de  lui-mèuu?,  peiU  la  com- 
parer avec  d'autres,  etc.  J'a[)[)elleraiy;c'/rty;//V>»// 
toute  impression  (|ui  aiua  ces  caraclères. 

Examinons  mainlenant  ,  days  frwerc  icc  (}(» 
cbacun  de  nos  sens,  (|uelle  est  pour  ainsi  dire  la 
part  du  sentimeni  el  celle  du  nu)u^eIneu(. 
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1".  L'organe  du  lact  nous  oiïic  d'abord  losr 
deux  faculk's  parfaileinent  réunies,  mais  facile  s- 
i\  reconnaître ,  à  distin^'  uei\ 

Que  l'on  applique  sur  ma  main  un  corps  dont 
la  surface  soit  hérissée  d'aspérités,  ou  polie 
d'une  chaleur  douce  ou  d'un  froid  pi{|uant,  etc., 
tant  que  le  conlact  dure,  j'éprouve  dans  cet 
organe  une  impression  agréable  ou  douloureuse, 
qu'il  n'est  point  en  mon  pouvoir  d'augmenter,  de 
diminuer  ni  de  suspendre  en  aucune  manière: 
voilà  la  part  du  sentiment;  et  quand  même  la? 
faculté  motrice  serait  paralysée,  il  s'exercerait  de 
la  même  manière.  C'est  à  des  sensations  dé  ce 
génie  que  le  tact  serait  borné,  s'il  n'était  pas 
doué  de  mobilité,  et ,  dans  ce  cas  ,  il  serait  bien 
inférieur  à  plusieurs  autres  parties  du  corps 
recouvertes  par  la  peau,  mais  dont  la  sensibilité 
est  bien  plus  délicate,  plus  exquise. 

Dans  ces  imj^ressions  passives,  toujours  assez 
confuses,  et  dont  il  m'est  très-diiTtcile  de  démêler 
les  degrés,  les  nuances  fugitives,  (  même  dans 
n)on  état  actiuîl  et  avec  toute  mon  exp('rience 
acquise  j,  je  ne  vois  rien  qui  pût  faire  distinguer 
le  moi  de  ses  modifications  ni  ses  modifications 
entr'tlleS;    si  elles  étaient  seule?. 

Si  le  cor[)s  est  abandonné  sur  ma  main ,  en 
lui  supposant  im  certain  poids,  il  m'occiisionne 
une  modification  d'un  genre  bien  différent;  je 
sens  ma  niain  j)oussée  en  bas  et  entraînc'e  par 
une   force  opposée  à  la  n)ienne;  assurément  ce" 
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qui  pousse  ma  main,  ou  qui  contraint  le  mou- 
vement qui  tend  à  élever  ou  à  retenir  mon  bras 
n'est  pas  le  moi  qui  agit  pour  le  retenir  ou  îV'le- 
ver;  quand  je  serais  réduit  à  cette  seule  impres- 
sion, je  saurais  qu'il  y  a  quelque  chose  hors  de 
moi  que  je  distingue,  que  je  compare,  et  tous 
les  sophismes  de  l'idéaliste  ne  sauraient  ébranler 
cette  conviction. 

•Le  corps  étant  toujours  sur  ma  main,  si  je  veux 
la  fermer,  pendant  que  mes  doigts  tendent  à  se 
replier  sur  eux-mcmes ,  leur  mouvement  est  brus- 
quement arrêté  par  un  obstacle  qu'ils  pressent 
et  qui  les  écarte  :  nouveau  jugement  nécessaire; 
ce  n'est  pas  moù  Impression  très-distincte  de  so- 
lidité, de  résistance,  qui  se  compose  d'un  mou- 
vement contraint  d'un  cjfbri  que  je  fais,  dans 
lequel  je  suis  actif,  et  de  plus  des  modifications 
plus  ou  moins  aflectives ,  correspondantes  à  ce 
que  Ton  appelle  les  qualités  tactiles  (  de  poli,  de 
rude,  de  froid  ou  de  chaud)  sur  lesquelles  je 
ne  puis  rien. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  impression 
A'cJJbrt  qui  naît  de  tout  mouvement  contraint: 
nous  avons  besoin  de  la  connaître. 

L'effort  emporte  n('cessairement  avec  hii  la 
perception  d\m  rapport  entre  Télre  qui  meut 
ou  qui  veut  mouvoir,  et  un  obstacle  quelconcjuc 
qui  s'oppose  à  son  mouvement ,  sans  un  sujet 
ou  une  volonté  qui  détermine  le  mouvement  ; 
sans  un  terme  (|ui  résiste,  il  n'y  a  point  d'r//c^r/. 
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et  sans  eflbit  ])oint  de  connaissance,  point  de 
perception  d'aucune  espèce. 

Si  l'individu  ne  voulait  pas  ou  n'était  pas  dé- 
lerniiné  à  commencer  de  ce  mouvoir,  il  ne  connaî- 
trait rien.  Si  rien  ne  lui  résistait ,  il  ne  connaîtrait 
rien  non  |)lus;  il  ne  soupçonnerait  aucune  existence 
il  n'aurait  pas  même  (Vidée  de  la  sienne  propre. 

Le  mouvement  commencé,  s'il  s'arrêtait  à  la 
première  résistance  (  par  exemple,  si  lorsqu'un 
corps  est  posé  sur  ma  main,  ses  doigts  en  se  fer- 
mant, s'arrêtaient  au  plus  léger  contact  ),  l'indi- 
vidu saurait  simplement  qu'il  existe  un  obstacle  ; 
mais  non  point  si  cet  obstacle  est  absolument 
impénéirable  ,  solide,  dur  ou  mou,  etc.  Ces  pro- 
priétés de  la  matière  ne  peuvent  se  manifester 
h  lui  qu'autant  qu'il  veul  continuer  le  mouve- 
ment, et  c'est  l'intensité  de  son  effort  qui  est  la 
mesure  ;  presse-t-il  l'obstacle  de  toutes  ses  forces, 
sans  pouvoir  fermer  la  main,  il  y  a  un  terme  fixe 
qui  lui  fait  connaître  l'impénétrabilité,  la  dureté; 
si  l'obstacle  cède  plus  ou  moins  facilement,  il  a  la 
mesure  de  ses  divers  degrés  de  mollesse  de  mo- 
bilité, etc. 

L'individu  ne  perçoit  donc  le  premier  rapport 
d'existence  qu'autant  qu'il  commence  à  mouvoir; 
et  les  autres  rapports  successifs,  qu'autant  qu'il 
veut  continuer  le  mouvement.  Mais  si  nous  sup- 
posons que  la  résistance  diminue  progressivement 
au  ]ioint  de  devenir  insensible,  le  dernier  terme  de 
l'eifort  décroissant  sera   la  limite,  et    pour   ainsi 
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dire  l'eVanouissement   de   toute    perception,  de 
toute  connaissance. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  mouvement 
contraint ,  s'applique  de  même  au  mouvement 
libre)  la  perception  de  ce  dernier  est  également 
dans  Teffort^  qui  se  proportionne  lui-même  aux 
divers  degrés  de  résistance  que  les  muscles  oppo- 
sent à  la  volonté  ;  à  mesure  que  Finertie  muscu- 
laire diminue,  TelFort  ou  l'impression  même  du 
mouvement  s'afFaiblit  et  finit  par  disparaître  ;  le 
mouvement  s'exécute  alors  sans  conscience,  sans 
volonté. 

On  voit  donc  que  l'impression  d'effort  est 
susceptible  d'une  multitude  de  nuances,  depuis 
son  maximum  qui  correspond  à  un  obstacle  in- 
vincible, impénétrable,  jusqu'au  dernier  degré 
de  la  résistance  d'un  muscle.  En  second  lieu  que 
tant  que  cette  impression  subsiste,  il  y  a  toujoiu's 
un  rapport  perçu  entre  le  moi  qui  veut,  et  l'obs- 
tacle qui  résiste.  Telle  est  l'origine  et  le  fonde- 
ment premier  de  tout  rapport. 

2°.  Que  l'obstacle  étant  ^v^a,  l'eflbrt  dépend 
de  la  volonté,  mais  que  la  résistance  diminuant 
jusqu'à  s'évanouir,  l'elfort  et  la  volonté  s'éva- 
nouissent avec  elle  (1). 

(1)  Sans   vësistancc  ,  il    n'y  a  pas   creHoit  ni  de  voloiitiî  ;  d'un 

autre   côt«5,  la  résistance  suppose   le  mouvement  vo/ort^'Jl/r , 

il  semble  donc  ([ue  Ton  tourne  ici  ilans  un  cercle  vicieux. 
Cette  dillicullc  disparaîtra,  ce  me  semble,  si  l'on  fait  attention 
que  les   mouvcmeus  premiers  do  l'ùtrc  sensible  sont  dclcrmintia 

i>'4 


—  180  — 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  faire, 
s'appliquent  en  général  à  tous  nos  organes 
moteurs,  comme  au  tact  considéré  sous  ce 
rapport  particulier.  Revenant  maintenant  aux 
impressions  propres  de  ce  sens,  examinons 
comment  les  deux  facullés  de  sentir  et  de 
mouvoir  concourent  à    les  produire. 

Par  le  mouvement  seul  nous  ne  connaîtrions 
guères  que   des   masses  diversement  résistantes; 


par  Yiiisiùict  i  force  interne  très-rcclle,  très  indépendante  de 
toute  connaissance  ac(|iiise  et  de  la  volonté  proprement  dite  j 
mais  les  niouvemens  dont  l'exécution  doit  être  dans  la  suite 
spécialement  affectée  à  cette  volonté,  ne  peuvent  avoir  lieu 
par  TacVe  instinctif,  sans  que  l'individu  n'en  soit  averti  par 
celte  impression  particulière  (que  nous  nommons  effort)  ^  qui 
doit  être  mdme  plus  vive  dans  l'origine  j  or,  tel  est  le  carac- 
tère de  cette  impression,  que  Tindividu  ne  peut  ré|)rouver 
et  la  distinguer,  sans  sentir  c[u'il  a  en  lui  le  pouvoir  de  la 
reproduire  :  c'est    de  la  conscience  ou  du    souvenir  de  ce  ])ou- 

voir  que  naît  la  volonté 

Les  parties  qui  se  sont  mues  sans  ffort  dans  le  principe 
demeurent  toujours  subordonnées  à  l'instinct,  il  n'y  a  point  de 
souvenir  ni  de  détermination  volontaires  correspondantes  à  leurs 
propres  mouvemens  ;  ces  déterminations  ne  peuvent  eu  efîet 
se  former  et  persister  que  dans  le  centre  c 'rébral ,  qui  est  le 
sié^e  propre  de  la  volonté,  comme  les  organes  internes  le  sont 
de  rinstincl.  L'appétit,  ou  les  désirs  vagues  qui  donnent  à 
l'animal  la  première  impulsion  (et  qui  continuent  à  lui  donner 
dans  une  foule  de  cas),  sont  inséparal)les  du  sentiment;  la 
volonté  qui  tend  à  un  but  ,  est  inséparable  de  la  perception  , 
de  rixpéricnce;  ce  n'est  qu'après  plusieurs  actes  de  l'instinct , 
Que  le  cerveau  contracte  les  déterminations  nécessaires  pour 
effectuer  les  mouvemens  qui  sont  sous  sa  déiiendance  j  et  ce 
n'est  qu'alors  aussi  que  rètrc  sensible  et  moteur  les  vcut^Xcs 
dirige  avec  assurance;  il  ne  vent  point  de  même  les  mouve- 
mens vitaux  ,  quoiqu'il  les  sente  quelquefois,  et  qu'il  désire 
en  conséquence. 
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la  main  décompose  en  quelque  sorte  ces  masses, 
meta  nue!  leurs  e'Iémens,  dislingue  leurs  pro*- 
])riétés  ,  d(5mele  leurs  nuances ,  c'est  le  premier 
des  instrumens  d'analyse ,  et  tous  ses  avantages 
dépendent  évidemment  de  sa  construcrion  ,  de 
la  mobilité  supérieure  de  ses  parties  et  de  la 
nature   mcme  de  la  sensibilité. 

En  vertu  de  leur  mobilité,  les  doigts  se  re- 
plient, s'ajustent  sur  le  solide,  l'embrassent 
dans  plusieurs  points  à  la  fois,  parcourent 
successivement  chacune  de  ses  faces,  glissent 
avec  légèreté  sur  les  arrêtes,  et  suivent  leurs 
directions.  Ainsi,  la  résistance  unique  se  sé- 
pare en  plusieurs  impressions  distinctes^  la 
surfilée  s'abstrait  du  solide,  le  contour  de  la 
surfrxe,  la  ligne  du  contour;  chaque  percep- 
tion est  complé(c  en  elle-même,  et  leur 
ensemble    est    parliulcm.ent   déterminé. 

La  sensibilité  recueille  à  mesure  les  décoti- 
vertes  du  mouvement,  s'empare  des  nuances 
les  plus  délicates ,  et  se  les  approprie  ; 
elle  saisit  ce  filet  impercepliblc,  ces  petites 
éminences,  ces  saillies,  qui  disparaissaient 
dans  la  résistance  lolalo  ou  dans  la  rapidité 
de  la  course,  et  dessine  exactement  ce  que 
l'organe  moleur  ne  pourrait  pour  ainsi  dire 
qu'ébaucher,  si  on  les  supposait  calleux  à 
l'extérieur.  (7est  ainsi,  en  cilét,  ipie  l'aveugle 
géomètre  doit  la  netteté  cl  le  nombre  den' 
perceptions  qu'il  se  forme  des  modes  de  !'('- 
tendue      figurée  ,      autant      à      la      délicatesse 
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(le    sentiment     des    houppes    nerveuses;    qu'à 
Taffilité  et  h  la    flexibilité   de   ses    doif^ts. 

L'extrême  division  et  le  nombre  prodigieux 
de  filets  nerveux  qui  animent  les  muscles  de 
l'organe  tactile,  n'ont-ils  pas  d'ailleurs  éga- 
lement pour  fin,  la  distinction,  la  précision  des 
mouvemens ,  et  la  variété,  la  délicatesse  des 
sensations  ?  tous  ces  caractères  ne  se  rallient-ils 
pas  cl  la  même  condition  organique ,  fonda- 
mentale ?  Des  nerfs  très-di visés  doivent  admet- 
tre des  ébranlemens  moins  confus  ,  transmettre 
à  l'organe  cérébral  des  avertissements  plus  dé^ 
taillés  ,  si  ces  nerfs  sont  recouverts  d'une  enve- 
loppe propre  à  modérer  leur  sensibilité,  sans 
l'obscurcir  ,  le  contact  approprié  à  ce  mode  de 
sensibilité  ne  l'excitera  point  assez  vivement 
pour  distraire  les  produits  de  l'action  motrice 
qui  concourt  aux  mêmes  opérations  :  ainsi  , 
les  fonctions  de  l'organe  seront  entr'elles  dans 
ce  degré  d'équilibre  qui  favorise  et  détermine 
toute   perception  distincte. 

Observons,  à  l'appui  de  ce  qui  précède,  que 
si  la  sensibilité  devient  prédominante,  si  les  qua- 
lités tactiles  chatouillent,  irritent  ou  repoussent 
trop  vivement  les  extrémités  nerveuses,  l'action 
volontaire,  l'cflbrt  s'obscurcit,  la  modification 
aifective  reste  seule ,  et  la  perception  des  formes, 
confuse  dans  le  sens,  est  iiTévocable  ensuite  dans 
le  souvenir. 

Ce  n'est  donc  que  comme  organe  mobile  que 
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le  tact  contribue  essentiellement  à  mettre  l'indi- 
vidu en  communication  avec  la  nature  exté- 
rieure ;  c'est  parce  qu'il  réunit  les  deux  facultés 
dans  la  proportion  la  plus  exacte,  qu'il  est 
susceplible  d'impressions  si  nettes,  si  détaillées, 
si  persistante;  c'est  à  ce  titre  enfin  qu'il  ouvre  la 
carrière  à  Tin telligence,  et  lui  fournit  ses  plus 
solides  matériaux  (1). 

On  a  coutume  de  comparer  les  diverses  impres- 

(1)  La  trompe  de  l'^'Icpliant  remplit  îi-peu-piès  les  mêmes 
fonctions  f[ue  lu  maiu  de  l'iiomme;  la  mobilité  et  la  sensibilité 
s^y  trouvent  c^alcuicnt  réunies  dans  un  degré  parfait  ;  aussi 
n'est  il  point  douteux,  comme  Fa  remarqué  Birjjoji,  fjue  co 
ne  soit  à  cet  organe  que  l'éléphant  doive  les  caractères  d'in- 
telligence qui  le  distinguent.  Eu  comparant  les  facultés  des 
diverses  espèces  d'animaux,  il  ne  serait  peut-être  pas  difficile 
de  prouver  qu'elles  se  proportionnent  bien  moins  au  nombre 
et  à  la  finesse  des  sens  ,  qu'à  l'activité  et  à  la  perfection  des 
organes  moteurs  j  moins  à  l'énergie  et  à  la  délicatesse  propres 
de  la  sensibilité,  qu'à  la  correspondance  prompte,  à  l'équi- 
libre cons+ant  qu'elle  entretient  avec  motililé,  soit  dans  quel- 
ques organes  particuliers,  soit  dans  Tensendile  de  Torganisalion  ; 
ce  qui  suppose  toujours  \\n  centre  commun,  qui  sert  de  point 
d'appui  aux  deux  forces,  ou  qui  réunit,  combine  leurs  produits, 
et    les  écluinge,  pour  ainsi  dire,  les  uns    dans  les  autres. 

Eu  suivant  ainsi  tous  les  degrés  de  l'édicllc ,  depuis  l'iiomme 
jusqu'au  polype,  on  trouverait  que  les  fioullés  des  êtres  orga- 
nisés se  balancent  d'une  manière  prodigieusement  variée  entre 
le  sentiment  et  le  mouvement,  sans  qu'aucune  es|ièco  les  réu- 
nisse dans  ce  degré  proportionnel ,  qui  est  si  favorable  au  dé\  c- 
loppcment  tic  J'intelligence.  Les  uns  nous  offrent  en  effet 
l'image  d'un  mouvement  perpétui  l  ,  qui  l'ait  la  base  de  leur 
existence;  d'autres,  éminemment  sensibles  ,  s'irritent  au  plus 
léger  contact,  mais  sont  privés  de  tout  mouvement  progressif; 
ailleurs  le  sentiment  est  aussi  obtus  que  le  nnuMcment  est 
inerte.  Partout  des  niouvcmcns  bruscjuos  sont  subordonnés  h 
des    appétits  vébémens,  dont  la  salisfaclion  entraîne  après  clic 
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sloDS  de  nos  sens  à  celles  du  lact  proprement  dif. 
Toutes  wo?,  sensations,  dit-on,  ne  sont  qu'une 
espèce  de  loucher ,  et  cela  est  très-vrai,  si  Ton  n'a 
égard  qu'à  la  fonction  sensiîive  ou  passive;  mais, 
sous  le  rapport  de  ractivité,  du  mouvement, 
aucun  autre  organe  TiC  supporte  le  parallèle; 
seulement  en  proportion  de  leur  mohlUté,  ils 
sont  plus  ou  moins  capables  de  correspondre  ou 
de  s'entendre  avec  Je. tact,  de  profiter  de  ses  aver- 
tissemens,  et  dV  associer  leurs  impressions.  C'est 
ce  que  nous  allons  voir  dans  une  analyse  rapide 
de  ces  sens. 

L'organe  de  la  vue  est  celui  qui  est  doué  de  la 
sensibilité  ia  plus  délicate,  il  est  exposé  presque 
à  nud  au  contact  de  la  lumière  Les  fibrilles  delà 
rétine,  dans  un  état  de  division  que  la  pensée, 
sans  doute,  ne  saiiî*ait  atteindre,  sont  appro- 
priées à  la  ténuité  du  fluide  qui  les  frappe.  Les 
couleurs  et  toutes  leurs  nuances  semblent  se  des- 


reiigourdi.sstmeut  et  riiîcrtie.  JNous  observons  d;ms  l'organi- 
salioa  des  variétés  parallèles  et  correspoadaules.  Ici,  c'est  une 
pulpe  sentante,  uniformément  répandue,'  tout  est  sens;  là, 
des  enveloppes  dures,  écailleuscs,  recouvrent  les  parties  sen- 
sibles ;  les  os  sont  par-dessus  la  chair  j  le  cerveau,  quelque- 
fois nul  et  impercc[)lible,  est  toujours  plus  ou  moins  dis- 
proportionné à  la  masse  du  corps  :  plusieurs  ganglions  égaux, 
ou  tles  troncs  de  nerfs  très-volumineux,  eu  tiennent  lieu, 
ou  eu  remplissent  \g.s  fondions.  L'extrême  subdivision  des 
nerfs  dans  l'homme,  la  proportion  et  la  répartition  admirable 
Acs  organes  sensibles  et  moteurs,  la  perfection  des  derniers 
(surtout  de  la  main  cX.  de  linstrument  vocal)  ,  la  correspon- 
dance qu'ils  ont  dans  un  centre  unique  ,  qui  se  trouve  cons- 
truit sur  un  plan  si  particulier  j  voilà  ,  sans  doute  ,  le  fondement 
ou  les    conditions   tle   la   prééminence   iiumaine. 
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sjncr  sur  la  toile  sensible^  comme  avec  le  pinceau 
le  plus  fin,  îe  plus  l('ger:  tout  paraît  disposé 
pour  transmettre  immédiatement  au  centre  céré- 
bral, des  impressions  distinctes,  qui  semblent 
même,  par  leur  nature,  être  les  mobiles  propres 
de  son  activité. 

Cependant  il  est  dilTiciie  de  dire  dans  quelles 
bornes  étroites  les  fonctions  de  la  vue  se  trouve- 
raient circonscrites,  si  nous  faisions  abstraction  de 
la  mobilité  particulière  de  cet  organe  ,  et  surtout 
de  son  association,  de  sa  correspondance  intime 
avec  le  tact. 

L'impression  visuelle,  ou  du  moins  son 
complément,  dépend  de  Tactivité  motrice  qui 
y  concourt,  qui  la  ])répare;  c'est  par  une  action 
proprement  musculaire,  et  avec  un  effort  très- 
perceptible,  sans  doute,  dans  l'origine,  que 
Tceil  se  fixe,  se  dirige,  s'ouvre  ])lus  ou  moins, 
racourcit  ou  allopge  son  diamètre  pour  faire 
converger  les  rayons  au  point  convenable,  tem- 
pérer leur  vivacité  ou  suppléer  à  leur  faiblesse, 
qu'il  exécute  enfin  de  cette  multitude  de  mou- 
vemens  nécessaires  pour  saisir  les  objets  ,  en 
dénuMer  les  nuances,  s'ajiproj^rier  ces  ligures, 
que  le  tact  premier  en  exercice  ,  sup('riour  en 
mobilité,  analyse  pour  lui ,  et  avec  lui. 

Mais  les  produits  de  celle  activité  propre,  et 
très-marquée  dans  l'organe  delà  vue,  seraient- 
ils  nuls  s'ils  ('laient  isob's?  quand  l'individu 
ouvre  ou  ferme  ses  yeux,  il  crée  ou  anéantit   ses 
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modilications  ;  et    peut   Jes  varier   de   plusieurs 
manières. 

Nous  lie  savons  point  jusquVù  pourraient  être 
poussées  ces  expériences,  ni  quels  en  seraient  les 
résultats;  mais  n*y  aurait-il  pas  au  moins  des 
couleurs  distinguées  les  unes  des  autres?  un  moi 
agissant, distinct  des  modifications  qu'il  concourt 
îi  se  donner,  un  effort  perçu  dont  le  sujet  et  le 
terme  ne  peuvent  se  confondre?  Cela  suffit,  ce 
me  semble ,  pour  détruire  le  parallèle  que  l'on 
a  fait  quelquefois  entre  les  impressions  propres 
de  la  vue  et  celle  des  sens  passifs:  si  Ton  pouvait 
supposer  un  individu  borné  à  ces  premières 
impressions,  il  ferait  plus  que  sentir ^  il  perce- 
vrait, parce  qu'il  mouvrait. 

C'est  uniquement  à  cause  de  sa  mobilité  que 
l'œil  soutient  des  rapports  aussi  intimes  avec  le 
tact  (1),  et  lui  associe  si  étroitement  ses  opéra- 
tions :  or,  il  est  incontestable,  dans  toutes  les 
bypotlièses,  que  cette  alliance  doit  clianger  le 
caractère  propre  des  impressions  visuelles,  ac- 
croître leur  activité,  leur  persistance,  rendre  le 
jugement  bien  plus  fixe, l'effort  bien  plus  distinct, 
puisque  la  résistance  extérieure  s'y  trouve  subs- 
tituée à  la  simple  résistance  musculaire,  ou 
coïncide  avec  elle,  dans  le  principe. 

Ceci  nous  engage  à  faire  une  remarque  essen- 

(1)  Comment  les  mains  pourraient-elles  dire  aux  yeux  , 
Faites  comme  nous ,  si  les  yeux  étaient  immobiles  ?  (  Voyez 
le    Traité  des  sensations  ^  de    Condillac. 
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tîelle  qui  va  bientôt  trouver  son  application  : 
c'est  qu'un  organe  peu  mobile,  qui,  s'il  e'tait 
isolé,  ne  comporterait  que  des  impressions  plus 
ou  moins  passives  et  confuses,  peut  acque'rir 
Tactivilé  qui  lui  manque,  par  son  association 
ou  sa  correspondance  avec  un  organe  supe'rieur 
en  mobilité. 

Du  reste,  nous  pouvons  appliquer  à  la  vue 
presque  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  tact.  Dans 
rétat  naturel  et  dans  Texercice  ordinaire  de  Tor- 
gane,  les  deux  fonctions  sensitive  et  motrice  se 
correspondent  et  s'équilibrent  sans  se  troubler; 
mais  si,  par  la  manière  d'agir  de  l'objet  ou  les 
dispositions  du  sens ,  Timpression  devenait  trop 
vive,  l'effet  affectif  serait  seul  ou  dominant,  et 
rindividu  ne  percevrait  plus. 

3°.  Les  ondulations  communiquées  par  le 
corps  sonore,  soit  à  l'air,  soit  peut  être  à  un 
fluide  plus  subtil,  se  transmettent  d'abord  à  l'or- 
gane auditif,  et  par  lui  (ou  même  quelquefois 
sans  cet  intermédiaire)  (1),  ébranlent  plus  ou 
moins  le  système  nerveux  ;  plus  celui-ci  est 
délicat  et  mobile,   plus  les  impressions    ont  de 

(1)  Oa  a  vu  (les  liommes  absolument  sourds  (Hrc  saisis  d'au 
tremblement  }:;i':n«'ral ,  lorsfju'on  jouait  à  leurs  cc>tos  de  quel- 
qu'inslrument  :  Bocrhaave  en  cile  un  exemple.  Les  nouveaux- 
nés  sont  affectés,  et  trémoussent  au  moindre  bruit.  Certains 
animaux  ne  peuvent  entendre  des  sons  sans  pousser  des  cris 
aigus.  Ces  exemples  prouvent,  qu'en  considérant  les  sons  sous 
^e  rapport  purement  affectif,  Torcille  et  l'organe  cérébral  n'en 
sont   point  exclusivement  le    siège. 
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force   affective;  plus  l'indiviclu  est  passif  en  les 
recevant,  moins  elles  sont  distinctes. 

On  voit  des  personnes  très-sensibles  qui  ne  sont 
affectées  par  les  suites  de  sons,  que  comme  par 
un  bruit  incommode.  11  est  aussi  des  timbres 
d'instrumens,  tels  que  \ harmonica,  qui  sont 
éminemment  excitatifs  de  la  sensation  j  et  plus 
on  en  sent  vivement  les  effets ,  moins  on  les 
perçoit* 

Pour  que  les  sons  puissent  être  distingues , 
il  faut  d'abord,  sans  doute,  que  les  vibrations 
soient  communiquées  avec  un  degré  modéré  de 
force  dans  un  certain  ordre,  suivant  certaines 
proportions  déterminées  aux  fibres  de  la  lame 
spirale,  dont  la  structure  paraît  bien  éminem- 
ment appropriée  à  la  distinction  des  suites  har- 
moniques, ou  mélodieuses. 

Mais  cette  distinction  se  rapporte- 1- elle 
uniquement  à  la  sensibilité  de  Forgane  ou  à  ses 
fonctions  passives?  Les  remarques  précédentes 
nous  prouvent  le  contraire:  d'ailleurs,  pour  bien  - 

entendre,  il  ïixiit écouter;  or,  qu'est-ce  qu'écouter?  I 

sinon  déployer  une  action  sur  les  muscles  destinés  1 

à  communiquer  divers  degrés  de  tension  à  la 
membrane  du  tympan,  etc.  Il  est  vrai  qu'ici 
l'effort  est  devenu  imperceptible,  que  le  jeu  et 
l'appareil  du  mouvement  étant  tout-à-fait  in- 
ternes, ne  se  manifestent  point  comme  termes 
de  la  volonté;  que  l'oreille  étant  dans  l'homme 
extérieurement  immobile,   ouverte  à  toutes  les 
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impressions^  sans  moyen  direct  de  s'y  soustraire 
ou  de  les  modérer,  paraît  être  un  organe  d'autant 
plus  passif,  que  sa  sensibilité  est  plus  prédomi- 
nante. Mais  la  nature  même  a  pris  soin  de 
suppléer  à  ces  défauts;  elle  a  ramené  l'équilibre, 
en  associant,  de  la  manière  la  plus  intime,  ses 
impressions  passives  au  jeu  d'un  organe  essen- 
tiellement moteur. 

Les  sons  transmis  à  l'ouïe,  et  par  elle  au  centre 
cérébral,  ne  déterminent  pas  seulement  l'action 
de  ses  muscles  propres,  mais  encore  (et  par 
l'efFet  d'une  sympatbie  qui  ne  nous  frappe  point, 
tant  elle  est  intime  et  habituelle)  les  mouvemens 
de  l'organe  vocal  qui  les  répète,  les  imite,  les 
réfléchit,  pour  ainsi  dire,  vers  leur  source,  et 
fait  ainsi  rentrer  ces  modifications  fugitives  dans 
la  sphère  d'activité  de  l'individu,  les  y  fixe,  lés 
y  incorpore  (1); 


(I)  Dans  le  tnortient  môme  où  jV'crivais  ceci ,  il  m\  st  tombé 
dans  les  mains  une  hroclmrc  intitulée  Nutt'cc  Jiislorùiiie  sur 
le  Sdiivai^e  de  l'A2>cyvoii  ^  ])ubliée  en  Tan  viii,  jiar  M.  Dona- 
terre ,  prufessenr  de  {grammaire  gén.  J'y  vois  avec  grand  plaisir 
mon  opinion  confinnée  dans  le  passa{:;e  suivant.  «  Ouolf[nes 
«  j)ei;sonnes  ont  cru  ((u'il  (  lesauva<;e  de  TAvcyron)  était  sourd, 
«  parce  qu'on  ne  le  voit  ni  se  retourner,  ni  répondre  aux  cris  et 
«  aux  ffucslions  qu'on  lui  adresse;  mais,  avec  un  ])cu  de 
w  rcjh  xion  y  on  conçoit  que  son  oreille,  quoique  parfaitement 
((  courormée ,  lui  est  ccpeiulant  beaucoup  nu)ius  utile  par  le 
V  défaut  de  la  parole,  qui,  dansDiomme,  est  une  dt'pendtinçc 
«  de  celui  de  l'oi/h:  ,  un  organe  de  communication,  un  ofs^^me 
<(  enfin  (fiii  reiïd  ce  sens  aClif;  an  lien  que  tlans  l'individu 
«  dont  il  s^agit  ici ,  ce  sens  est  pvesqn'entièvenient  passif,  né- 
<t  titnt  p'iint  lie  oVrc   le  fdngtige.  v    11  faut  ôtrc  solitaire  comme 
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Lorsque  nous  percevons  des  sons  (  et  nous  les 
percevons  toujours  cVautant  plus  distinctement, 
qu'ils  ont  plus  de  rapport  avec  ceux  qvie  nous 
pouvons  rendre,  imiter  ou  articuler  nous-mêmes) 
Finstrument  vocal  contracte  donc  des  détermi- 
nations parallèles  à  celles  de  Touïe,  et  se  monte, 
pour  ainsi  dire ,  au  même  ton  :  en  entendant 
chanter  ou  parler,  nous  chantons  ,  nous  parlons 
tout  bas;  c'est  un  instinct  d'imitation  encore 
plus  marqué  ici  que  dans  aucun  autre  mouve- 
ment, il  nous  entraîne  le  plus  souvent  sans  que 
nous  nous  en  apercevions. 

Ainsi ,  l'individu  qui  écoute  est  lui-même  son 
propre  éclio ,  Foreille  se  trouve  comme  frappée 
instantanément,  et  du  son  directe  externe  ^et  du 
son  réfléchi  intérieur:  ces  deux  empreintes  s'ajou- 
tent l'une  à  l'autre  dans  l'organe  cérébral ,  qui 
s'électrise  doublement,  et  par  Faction  qu'il  com- 
munique et  par  celle  qu'il  reçoit;  telle  est  la 
cause  de  l'activité  particulière  des  Xèies  sonores'^ 
c'est  là  que  vont  se  rattacher  tous  les  caractères 
de  distinction,  de  persistance  et  de  révocabilité 
dont  jouissent  éminemment  les  impressions  audi- 
tives...Nous  pourrions  peut  être  aussi  bien  \es 
appeler  vocales;  car,  si  nous  parlons ,  parceque 
nous  entendons,   il  est   vrai  de  dire  que   nous 

je  le  suis,  se  méfier  de  soi-môme  comme  je  le  fais  (par  instinct, 
par  tempérament,  et  sans  cloute  avec  raison),  pour  concevoir 
la  jouissance  que  Ton  éprouve,  quand  on  se  trouve  aussi 
formellement  d'accord  avec  les  maîtres,  et  qu'on  peut  s'appuyer 
de  leur  témoignage. 
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ri  entendons  bien  qiH autant  que  Jious  parlons ;\qs 
deux  orgîjnes  agissent  et  réagissent  sans  cesse 
Fun  sur  Tautre.  La  nature  même  semble  avoir 
pre'ordonnc  les  modes  de  leur  action  mutuelle 
dans  les  diverses  espèces  (  voyez  Buff'on ,  Dis- 
cours sur  la  nature  des  oiseaux  )  ,  en  propor- 
tionnant presque  toujours  la  finesse  et  la  déli- 
catesse de  Fun  à  la  force  et  à  la  flexibilité  de 
Fautre. 

L'association  de  la  voix  avec  rouie ,  est  ana- 
logue dans  ses  efï'ets  premiers ^  à  celle  qui  existe 
entre  le  tact  et  la  vue  ;  dans  les  deux  cas,  c'est 
un  organe  supérieurement  mobile  qui  commu- 
nique son  activité  à  celui  dont  la  sensibilité 
prédomine. 

4".  Le  sens  du  goût  est  celui  qui  paraît  d'abord 
avoir  le  plus  de  rapports  avec  le  toucber  ;  les 
saveurs  ne  sont  en  effet  que  le  tact  proj)rc  de  la 
langue  et  du  palais;  les  molécules  rapides  s'ap- 
pliquent sur  leurs  bouppcs  nerveuses,  d'une 
manière  intime,  immédiate,  comme  des  parties 
plus  matérielles  à  la  surface  de  la  main  cl  au  bout 
des  doigts.  Diflérentes  saveurs  peuvent  très-bien 
se  comparer  aux  sensations  tactiles  de  froid ,  de 
cbaud,  de  doux,  de  rude,  de  piquant  ;  aussi  ces 
deux  genres  de  modifications  ont-ils  plusieurs 
noms  comnums  dans  nos  lani»iies  fl). 


(1)  JNos  langues  sont  souvent  le  miroir  (iiU'le  de  nos  senti- 
iTiens  et  de  leurs  nuances  les  plus  di'licalos.  Il  ne  tiendrait 
([u'à    nous  de    nous    y    conlcniplcr,    et    d'apprendre    à    mieux 


—  198  — 

Les  saveurs,  aussi  confuses  en  général  dans  les 
nuanees  qui  les  séparent,  et  plus  variables,  plus 
fuoilives  que  les  qualités  tactiles  séparées  de  la 
résistance,  ont  une  force  afïbclive  bien  supérieure. 
Dans  l'exercice  du  tact  passif  l'individu  n'est 
modifié,  pour  ainsi  dire,  que  d'une  manière 
locale ,'  mais  dans  l'exercice  du  goût,  lorsqu'il 
est  surtout  déterminé  parle  besoin  ,  la  sensation 
devient  presque  générale  et  trcs-complexe  :  un 
organe  interne  qui  a  l'influence  la  plus  étendue 
sur  le  système  sensitif,  y  prend  la  part  la  plus 
directe:  or,  on  sait  combien  sont  tumultueuses, 
confuses  et  passives,  toutes  les  aiï'eclions  où  ces 
organes  intérieurs  se  trouvent  directement  in- 
téressés. 

On  voit  que,  si  la  fonction  sensitive  prend  un 
ascendant  supérieur  dans  les  impressions  du 
goût ,  Faction  motrice  devra  s'obscurcir  dans  le 
même  rapport.  L'organe  du  goût  (qui  est  en 
même  temps  celui  de  la  parole)  est  doué  d'une 
très-grande  mobilité;  l'elfort  qui  a  lieu  dans  la 
mastication  ou  la  pression  des  lèvres,  des  dents, 

connaître  notre  intérieur.  La  langue  nous  apprend  qu'il  y  a 
une  fonction  active  et  passive  dans  chaque  organe,'  clic  nous 
indique  quels  sont  ceux  qui  sentent  et  ceux  qui  perçoivent. 
Si  les  sens  distinguent,  analysent,  elle  les  suit,  marche  et 
s'arrête  avec  eux.  On  [)eut  remarquer  que  nos  sensations 
affectives  ont  très-peu  de  noms  qui  les  cxjiriment,  et  ces 
noms  sont  toujours  tirés  de  Tobjet  percevable  qui  sert  à  les 
distinguer;  c'est  ainsi  que  les  odeurs  yjortent  les  noms  des 
objets  visibles.  Comment  aurait-on  multiplié  les  signes  là  où 
il    n'y  a   pas    de   rappel   possible;* 
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du  palais,  contre  les  corps  solides,  suiïlrait  sans 
doute  pour  nous  donner  des  idées  plus  ou  moins 
confuses  de  la  résistance,  et  de  quelques-uns  de 
ses  modes;  plusieurs  espèces  d'animaux  ont, 
comme  on  sait,  leur  tact  clans  la  bouche  et  le 
museau. 

Mais  dans  les  opérations  propres  du  tact,  la 
perception  de  solidité,  de  forme,  est  le  terme,  le 
but  du  mouvement  fait.  L'impression  d'eli'ort  est 
seule,  ou  dominante;  c'est  i\  elle  que  tout  se 
rapporte  ,  elle  ne  se  confond  avec  aucun  autre  : 
dans  les  opérations  du  goût,  au  contraire,  la 
résistance  n'est  qu'accessoire,  le  mouvement  n'est 
que  moyen,  la  sensation  est  le  but,  et  dès  qu'elle 
existe,  elle  absorbe  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  ; 
dans  le  tact,  la  résistance  est  fixe,  rindi\idu 
peut,  à  volonté,  en  prolonger  l'imjiression;  dans 
le  goût,  cette  impression  n'est  que  d'un  inslant, 
et  la  sensation  qui  la  suit ,  qui  en  efface  jusqu'au 
souvenir,  ne  conserve  elle-même  aucune  (ixité; 
ou  elle  est  faible  et  disparaît  dans  l'edort  même 
qui  tend  à  la  saisir  ;  ou  elle  est  vive,  et  annuelle, 
ou  cache  cet  ellorl. 

L'individu  qui  savoure  avec  le  ^wi  di  attention ^ 
est  donc  toujours  plus  ou  moins  passif  dans  ce 
qu'il  ('prouve;  il  n'est  ])oint,  comme  dans  la 
perception  proprcmeni  diu*,  aident  et  ol)ser>  alour 
réri('chi ,  désintéressé.  Au  rosie,  les  sensations  de 
saveurs  se  rapprochent  toujours  davantage  des 
caractères  de  la  perception  (sans  jamais  parvenir 
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cependant  au  même  degré  de  distinclion  et  de 
persislance);  à  mesure  qu'elles  sont  moins  affec- 
tives ,  plus  séparées  de  Faction  des  organes 
internes,  et  plus  subordonne'es  aux  mouvemens 
volontaires,  lents  et  prolongés  de  leur  organe 
propre.  Remarquons  aussi  que  les  saveurs  des 
corps  solides  sont  plus  distinctes  dans  le  sens,  et 
un  peu  moins  confuses  dans  le  souvenir,  que 
celle  des  liquides  ;  ce  qui  s'accorde  assez  bien 
avec  nos  principes. 

5".  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  goût,  s'aj)- 
plique  encore  plus  directement  à  Todorat  ;  ces 
deux  sens  sont  intimement  unis  entr'eux,  comme 
aux  organes  internes,  et  leurs  impressions  n'en 
deviennent  que  plus  affectives  et  plus  confuses  ; 
celles  de  l'odorat  surtout  sont  éminemment  ap- 
propriées à  la  sensibilité  générale  du  système.  Ce 
sens  mis  enjeu,  d'abord  par  l'instinct,  demeure 
presque  entièrement  sous  sa  dépendance  ;  son 
immobilité  absolue  annonce  combien  il  est 
passif,  et  on  pourrait  dire  qu'il  tient  parmi 
nos  sens  externes,  le  même  rang  que  le  polype 
ou  riiuilre,  dans  l'écbelle  de  l'animalité  ;  ses 
fonctions,  il  est  vrai,  se  rallient  au  mouvement 
de  la  respiration ,  mais  ce  mouvement  premier 
est  nécessaire  ,  forcé,  conlinu  par  sa  nature,  et 
par-là  même,  presqu'insensîble;  aussi,  les  odeurs 
sont  les  scjisadojîs  par  excellence,  comme  l'in- 
dique notre  langue  même;  ce  sont  celles  qui  se 
distinguent  le  moins:  lorsque  plusieurs  se  trou- 
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vent unies  ensemble,  elles  se  fondent  dans  une 
sensation  unique,  dontFanalyse  nous  est  impos- 
sible, malgré  notre  expérience  acquise,  malgré 
V attention  volontaire  que  nous  donnons  au  mé- 
lange :  remarquons  que  cette  attention  ne  consiste 
que  dans  un  mouvement  d'inspiration  uniforme, 
lente  et  prolongée.  Ce  sont-là  les  bornes  de  notre 
pouvoir  sur  ces  modifications. 

6".  Viennent  enfin  les  impressions  que  nous 
éprouvons  dans  les  parties  intérieures  du  corps, 
et  qu'on  pourrait  appeler  sensations  pures.  Ici 
la  fonction  sensitiveest  en  effet  absolument  isolée: 
point  d'cffbrt  perçu ,  point  d^\ctivité,  point  de 
distinction  ,  nulle  trace  de  souvenir ,  toute 
lumière  s'éclipse  avec  la  faculté  de  mouvement. 

Puisqu'en  rapportant  cbaque  classe  d'impres- 
sions à  son  organe  propre ,  nous  voyons  cons- 
tammentladistinclionet  la  perceptibilité  décroître 
dans  la  même  proportion  ,  que  la  capacité 
sensitive  de  ces  organes  augmente  ou  s'isole  d'un 
coté,  et  que  leur  mobilité  diminue  de  l'autre, 
je  crois  pouvoir  conclure  avec  assez  d'assurance, 
des  analyses  qui  précédent,  que  la  facidlé  de 
percevoir  ou  de  distinguer  nos  impressions 
entr'ellcs  (après  qu'elles  sont  séparées  en  quelque 
sorte  du  moi  qui  les  éprouve)  (1),  n'est  point  im 

(I)  Ces  coiulitioiis  in.î  paraissent  ôlioitomout  liées,  ii.ali;rtî 
rautoritc  respectaMc  do  Cotulillac  et  de  /)'<)////cf ,  qui  pensent 
que  le  moi  identifie  avec  cliacunc  de  ses  niodilications ,  pour- 
rait cependant  en  percevoir,  en  distinj^ncr  les  diflVrcns  degrés, 
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attribut  de  l'être  purement  sensllif,  mais  de'pend 
absolument  de  la  motilité  volontaire  qu'elle  suit 
dans  toutes  ses  phases;  par  conséquent,  que  la 
perception  n'est  point  une  opération  générale 
que  l'individu  puisse  librement  exercer  sur  toutes 
les  espèces  de  modifications  qu'il  éprouve  ou 
reçoit,  mais  que  chaque  classe  d'impressions  à 
son  caractère  spécifique  qui  la  rend  propre  ii  être 
o\x  perçue  o\\  sentie  ;  que  ce  caractère  dépend  d'a- 
bord de  la  forme  de  l'organe,  de  la  pro- 
portion selon  laquelle  le  sentiment  et  le 
mouvement  peuvent  s'y  combiner  ;  en  second 
lieu  (  et  ces  conditions  supposées  )  ,  du  mode 
de  l'action  externe ,  de  son  degré  de  force  exci- 
tative  ,  d'où  il  suit  encore  qu'une  impression 
peut  être  sentie  sans  être  perçue ,  et  qu'on 
ne  peut  pas  dire  qu'on  perçoit  une  sensa- 
tion :  par  exemple  ,  si  je  touche  un  corps 
chaud ,  je  perçois  bien  la  solidité  en  même 
temps  que  je  sens  la  chaleur,  mais  je  ne 
puis  dire  que  je  perçoive  cette  dernière 
modification.  Enfin  ,  quoique  l'on  ait  fait  du 
mot  sensations  un  terme  générique,  il  ne  s'en 
suit  pas  du  tout  que  l'on  soit  fondé  à  attri- 
buer aux  unes,  ce  que  l'on  dit  des  autres. 
Ce  principe,  par  exemple,  que  la  sensation 
se   transforme   pour  devenir   telle   opération  de 

les  compaier,  exécuter  cnfia  toutes  les  opérations  qui  dérivent 
de  la  forme  composée  et  mixte  de  notre  organisation  actuelle. 
Ces  métaphysiciens  présupposent  toujours  le  jugement  de  per- 
sonnalité,  mais  il  fallait  ayant  tout  en  assigner  le  fondement. 
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V entendement  (1),  ne  sera  point  généralement 
vrai  ;  car  il  est  des  sensations  (  et  ce  sont  toutes 
les  impressions  que  nous  avons  nommées  ainsi), 
qui  ne  se  transforment  en  aucune  manière  , 
comme  nous  le  verrons  tout-à-riieure  ,  en 
déduisant  d'autres  conséquences  de  nos  prin- 
cipes 

III.  L'action  première  exercée  par  les 
objets  sur  les  organes  sentans ,  ou  par  les 
organes  moteurs  sur  les  objets  ,  n'est  pas 
bornée  à  l'efFet  du  moment.  Une  modification 
quelconque  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un 
changement  opéré  dans  le  sens  ou  dans 
quelque  centre  du  système  :  or  ,  ce  cbange- 
ment  lui-même  qui  persiste  et  survit  plus 
ou  moins  à  l'impression  ,  nous  l'appelons 
en  général  détermination  ;  et  comme  il  y  a  deux 
classes  d'impressions  ,  il  y  aura  deux  sortes  de 
déterminations,  Tune  pour  le  sentiment;  l'autre 
pour  le  uîouvement.  Ces  déterminations  peuvent 
également  s\'ffectuer  (2);   ou  par  l'action  renou- 

(1)  Si  on  entend  par-lù ,  rjuc  nous  sentons  tout  ce  qui  se 
passe  on  nous-mùnies,  ou  <jue  nous  avons  Co/ziC/V/u'c  do  toutes 
nos  opérations  ,  comme  des  impressions  qui  nous  alVectent  , 
il  me  semble  encore  qu'on  ne  peut  voir  dans  cet  act  ■ ,  tou- 
jours sciublable  à  lui-même,  dans  cette  lumicrc  iiitîruurc 
<[ui  ccliire  tout,  ([u'on  ne  peut  y  voir,  dis-je,  la  sensntion 
transformât'.  C'est  peut  être  ni.i  taule,  n)ais  celU  expression 
m'a    toujours   pain     trop    va|j;ue. 

(2)  Je  dirai  qu'une  dclermination  .v'r//'c^//c  K)rs«|ue  rtut;ane 
on  le  centre  se  retnetleut  dans  le  même  ^lal  où  ils  étaient 
ei\    \crtu    lie   l'action  prcmicie. 
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velée  des  mêmes  causes  qui  les  formèrent  ;  ou 
spontanément,  et,  en  l'absence  de  ces  causes,  en 
vertu  d'une  force  vive  y  inhérente  aux  organes, 
lorsqu'ils  ont  une  fois  été  montés  par  les  objets. 
Examinons  ce  qui  arrive  dans  ces  deux  cas 
différens. 

1°.  Si  la  détermination  sensilive  s'effectue  par 
l'impulsion  répétée  de  la  même  cause  externe, 
il  ne  peut  en  résulter  qu'une  modification  sem- 
blable à  la  première,  et  différente  seulement 
par  le  degré:  la  différence  étant  proportionnée  ù 
l'intensité  et  à  la  persistance  du  changement 
premier  opéré  dans  l'organe,  la  sensation  renou- 
velée sera  en  général  plus  faible,  moins  affective. 

L'individu  ne  peut  percevoir  cette  différence 
sans  reconnaître  la  sensation  comme  étant  la 
même  qui  l'a  déjà  affecté,  et  réciproquement  il 
ne  peut  la  reconnaître  sans  percevoir  quelque 
différence.  Or,  que  l'on  fasse  abstraction  de  tout 
signe  extérieur,  de  toute  circonstance  associée  à 
une  modification  affective,  que  Ton  suppose  un 
individu  borné  aux  degrés  de  cette  modification, 
ou  à  plusieurs  autres  du  même  genre,  pense-t-on 
d'abord  qu'il  lui  fût  possible  d'apprécier  Aq,s 
nuances  qui  tendent  toujours  à  se  confondre, 
même  pour  nous  dont  les  moyens  de  reconnais- 
sance sont  si  multipliés,  dont  les  sensations  et  les 
jugemcus  sont  si  indivisiblemcnt  unis?  Est-ce 
bien  en  effet  par  les  caractères  intrinsèques  de 
nos  sensations /;«;t.ç,  et  par  les  changemcns,  les 
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altcralioiis  qui  y  surviennent ,  que  nous  parve- 
nons à  les  distinguer,  à  les  reconnaître ,  cjuand 
elles  se  renouvellent!  Saurions-nous  jamais  dire, 
si  telle  douleur  interne,  tel  degré  de  froid  ou  de 
chaud,  est  le  même  que  celui  que  nous  a\ons 
déjà  éprouvé^  ou  s'il  en  diffère?  Observons 
que  plus  nos  sensations  sont  unes  y  ou  dégagées 
de  tout  accessoire,  plus  elles  occupent  exclusive- 
ment notre  faculté  de  sentir,  et  moins  nous 
pouvons  ensuite  les  reconnaître  si  elles  viennent 
à  se  renouveler.  Que  serait-ce  donc  d'un  cire  qui 
serait  absolument  identifié  avec  chacune  de  ses 
modilications  ?  Pour  comparer  deux  manières 
d'être,  ou  percevoir  leur  différence,  il  faut  né- 
cessairement que  le  j)iOL  se  mette,  pour  ainsi 
dire,  en  dehors  de  Tune  et  de  Tautrc  ;  il 
faut  un  premier  jugement  de  perso iinaliiê  ; 
or,  comment  y  aurait-il  un  jugement  là  où 
il  n'y  a  qu'un  terme  ?  Supposer  que  le  luoi 
est  identifié  avec  toutes  ses  modifications ,  et 
cependant  qu'il  les  compare,  qu'il  les  dislin- 
gue^  c'est  faire  une  suj)posilion  conlradic- 
foire    (1).  Reconnaissons  donc   qu'il   n'y  a  dans 


(1)  «  Loisfjue  ràtiio  ('prouve  riinprcssion  (Tua  (iNjct,  dit 
lioiinct.  (  Essai  a/ntl.,  pjir.i^.  llô),  et  {|u"ilK'  se  rd/ficl/c  en 
môme  temps  une  ou  plusieurs  auUe.s  moclilîealious  ,  elle  s'iif(n~ 
tijic  avee  loutes,  el,  eeUe  iilrntijtcation  est  le  }\iii(Liiiint  di-  lu 
pcrsoniKilitc.  »  Il  me  seiuMe  plutôt  ([ue  c'est  là  uue  11,'^.iiùui 
(le   personualiU'. 

Nos  deux  friands  aualysh's  ont  suppost*  dans  li  nahiiem^'me 
tle  l'àme,  uciion  c[    volonté,    qui  .s'exeneii  t  iudi  (IVreni  ment  sui 
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la  sensation  renouvelée  et  aiFaiblie,  considérée 
en  elle-même,  aucun  fondement  à  la  rémi- 
niscence. 

Que   la   détermination  sensitive   s'eiïectue  par 
l'action     répétée   de   l'objet ,   ou    spontanément 
en    son     absence ,    le    résultat    ne    sera   jamais 
qu'une   modidcalion     plus    ou    moins    affaiblie, 
mais  sans  relation   cCejcislence ,  de  cause  ni  de 
temps;  car  on    ne  saurait  évidemment  admettre 
ces    rapports    sans    une    personnalité   distincte  , 
antérieure;    pour  que  Fétre    sentant   pût  distin- 
i^uer    le    souvenir     de     la    sensation ,    ou    pour 
qu'il  y  eût  en    lui   l'équivalent    de    ce   que  nous 
appelons  souvenir^  il   faudrait  que  le    moi  mo- 
difié   actuellement  ,    se     comparât     au    même 
?noi    modifié    dans    un     autre    instant  ;    il    fau- 
drait, comme   Ta  dit   Condillac  ,    ((   qu'il  sentît 
faiblement    ce    quil   a    été,  en    même    temps 
qu'il   sent    vivement   ce    qu'il   est;  »    mais  est- 
ce  donc  la  même   cbose  que    de   sentir  faible- 
ment,    et   de    sentir  quon    a    été?    Comment 
trouver  une  relation  de   temps  dans    celte  seule 
circonstance    cV affaiblissement  ?  Est-ce     que     la 
sensation  faible  n'est  pas  présente  comme  la  sen- 
sation   vive  !    Mêmes     diificultés     ici    que   pour 
la    réminiscence. 


toute  e.s|»(''(c  d'impression,  co  «jui  n'est  pas;  mais,  en  leur 
))ass.int  c:e  Ue  supposition,  ils  ne  (lovaient  pas  dire  que  i'ânio 
s'idcniijidit  avec  les  niodilicalious  ;  car  là  oii  il  a  volont<- » 
aftion,  il  y  a  un  sujet  et  un  terme  qui  ne  sauraient  s'iden- 
tilier. 
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2".  La  détermination  motrice  est  une  tendance 
conservée  par  Torgane  ou  le  centre  moteur,  pour 
répéter  Faction  ou  le  mouvement  qui  ont  eu  lieu 
une  première  fois.  Lorsque  cette  tendance  passe 
du  vîrtLiellx  V effectif)  par  suite  de  la  provocation 
extérieure  renouvelée^  l'individu  i;^«^  et  exécute 
le  même  mouvement  ;  il  a  conscience  d'un  effort 
renouvelé Cet  effort  renouvelé  diffère  du  pre- 
mier par  un  plus  grand  degré  de  facilité  ;  or,  ici 
celte  facilité  peut  être  reconnue,  distinguée, 
parce  qu'il  y  a  les  élémens  d'un  rapport,  un 
sujet  qui  veut  toujours  identique  4  lui-même,  et 
un  terme  variable,  la  résistance ^  comme  ce  sujet 
et  le  terme  n'ont  pu  s'identifier  dans  la  première 
action,  ils  se  sépareront  encore  dans  la  seconde, 
la  troisième,  etc.,  tant  qu'il  subsistera  la  moindre 
résistance. 

L'être  moteur  qui  a  agi,  et  qui  agit  mainte- 
nant avec  plus  de  facilité,  ne  peut  percevoir 
cette  différence  sans  reconnaître  sa  propre  identité, 
comme  su/et  voulant^  or,  cette  reconnaissance 
entraîne  nécessairement  celle  du  terme  de  l'action; 
ils  se  supjH)sent  l'un  l'autre,  et  s'unissent  intime- 
ment dans  la  même  inqiression  iVeffort,  On  voit 
avec  quelle  facilité  la  réminiscence  peut  s'expli- 
quer de  celte  manière  ;  nous  verrons  ailleurs 
conmient  ce  jugement,  en  parlant  de  Torigiiie 
qui  vient  de  lui  être  assignée,  s'éclaircit  et  s'étend 
par  l'addition  de  nouvelles  circonstances. 

Si  la  détermination  motrice  s'elVectue  sponta- 
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nrincnl  en  l'absence  de  la  cause  première,  l'in- 
iliviclu  veiiL  la  même  action;  il  se  remet  autant 
qu'il  est  en  lui,  dans  le  même  état  où  il  était  en 
Texerçant  au  dehors;  il  conscience  de  Feflorl 
qu'il  fait  ;  mais  comme  il  distingue  avec  la  plus 
grande  clarté  le  mouvement  libre  du  mouvement 
contraint  par  un  obstacle,  il  lui  sera  impossible 
de  confondre  le  souvenir  avec  l'impression  ;  la 
représentation  qui  se  fait  dans  son  cerveau  , 
par  exemple,  de  la  forme  d'un  solide  qu'il  a 
touché,  avec  la  résistance  que  lui  opposait  ce 
solide  présent^* 

Lorsqu'en  vertu  de  la  détermination  contractée 
par  le  centre  moteur  et  sensible ,  la  main  reprend 
ou  tend  à  reprendre  la  même  disposition  qu'elle 
avait  en  touchant  ou  en  embrassant  un  globe, 
l'individu  se  retrouve  donc  à-peu-prés  dans  le 
même  état  actif  où.  il  a  été,  il  perçoit;  il  touche 
encore,  pour  ainsi  dire,  par  la  pensée,  un 
globe  absent.  Cette  seconde  perception,  irés- 
distincte  de  la  première,  se  réfère  à  elle,  et  la 
suppose  comme  une  copie  reconnue  pour  telle, 
se  réfère  à  Toriginal  ;  c'est  cette  copie,  ainsi 
conçue,   que  j'appelle  /Je^. 

Remarquons  bien  que  l'individu  ag-ii  dans  la 
représentation,  ou  l'idée  du  solide  tangible, 
comme  il  agissait  dans  l'impression  directe;  tout 
ce  qu'il  avait  mis  pour  ainsi  dire  du  sien  dans 
celle-ci,  il  le  remet,  l'efïéctue  dans  l'autre:  il  se 
créerait    donc    une    seconde    perception    près- 
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quVgale  à  Ja  première ,  et  uniquement  difterenle 
par  Je  degré,  s^il  disposait  de  la  sensation  comme 
il  dispose  du  mouvement  ;   mais  pendant  que  la 
main  agit  pour  reprendre  la  forme  du  globe ^  les 
extrémités  sentantes  restent  inactives^  engourdies, 
et  ne  se  montent  point  au  gré  de  la  volonté;  il 
en  est  de  même  dans  les  idées  des  sons:  lorsque 
l'organe  vocal  répète  ou  tend  à  répéter  les  mou- 
vemens  qui  correspondent  aux  impressions  audi- 
tives ,  Tindividu  est   aussi  actif  dans  Fidée  qu'il 
l'a  été  dans  la  perception ,  et  la  différence  serait 
insensible ,  si  Touïe  pouvait  renouveler  les  sons 
directs ,  comme  la  voix  reproduit  les  sons  réQé— 
chis . 

Nous  voyons  clairement  dans  ces  deux  exem- 
ples, que  la  production  des  idées  n'est  qu'un 
résultat  ou  une  suite  de  l'activité  des  impressions 
mêmes.  Sans  cette  activité  inbérente  au  caractère 
des  impressions,  à  la  mobilité  des  organes  qu'elles 
intéressent,  ou  avec  lesquels  elles  sont  en  rapport, 
en  un  mot  sans  détermination  motrice(originaire), 
il  n'y  a  ni  réminiscence,  ni  idées. 

Et  cela  peut  nous  être  confirmé  en  partie  par 
notre  expérience  journalière  même  ;  car  la  facilité 
que  nous  avons  à  reconnaître  un  objet,  ou  à  nous 
rappeler  nettement  son  idée,  dépend  bien  moins 
de  la  force  aifecli^e  dont  il  nous  a  frappé,  ([ue 
de  l'attention  volontaire  que  nous  lui  avons 
donnée,    attention  qui   se  lie   toujours  dans  son 
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principe  i\  quelques-uns  des  mouvemens  dont 
nous  disposons. 

L'impression  d'effort  qui  est  l'origine  commune 
de  nos  perceptions  et  de  nos  idées,  est  susceptible 
d'une  infinité  de  nuances;  elle  s'affaiblit  singu- 
lièrement par  sa  répétition  (comme  nous  aurons 
dans  la  suite  assez  d'occasions  de  nous  en  con- 
vaincre) ;  or,  quoique  l'activité  de  conscience 
s'affaiblisse  dans  les  mêmes  rapports ,  ses  résultats 
premiers  ne  suivent  point  la  même  loi  de  dégra- 
dation y  les  impressions  et  les  idées  auxquelles 
cette  activité  à  concouru  dans  l'origine,  demeu- 
rent distinctes,  et  lui  survivent,  ceci  s'applique 
principalement  aux  fonctions  représentatives  de 
l'organe  de  la  vue,  ces  fonctions  s'exécutent 
actuellement  avec  une  promptitude  et  une  faci- 
lité ,  telles  que  nous  ne  nous  apercevons  plus  de 
l'action  volontaire  qui  les  dirige,  et  que  nous 
méconnaissons  absolument  la  source  qu'elles 
ont  dans  la  résistance;  de  même,  donc,  que 
l'effort  est  nul  ou  insensible  dans  les  perceptions 
visuelles ,  il  le  sera  également  dans  la  production 
des  idées  ou  images  correspondantes  ;  ces  images 
naîtront  spontanément  dans  l'organe  de  la  pen- 
sée, s'y  succéderont  avec  la  plus  grande  rapidité, 
y  brilleront  de  l'éclat  le  plus  vif,  s'éclipseront 
pour  reparaître  encore  ,  et  cela  sans  que  la  vo- 
lonté de  l'individu  semble  y  participer  en  aucune 
manière.  Les  déterminations  visuelles  se  rappro- 
chent donc  par  celte  dernière  circonstance^   de 
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celles  que  nous  avons  distinguées  sous  le  nom  de 
sensàives  ;  et  Ton  serait  peut-être  d'autant  plus 
fonde'  à  les  ranger  dans  la  même  classe  (si  d'ail- 
leurs d'autres  caractères  ne  s'y  opposaient  ),  que 
les  couleurs  identifiées  par  une  habitude  première 
avec  les  perceptions  de  formes  et  de  figures, 
paraissent  être  en  quelque  sorte  les  excitans 
naturels  de  la  sensibilité  propre  du  centre  céré- 
bral, comme  leurs  images  sont  les  produits  les 
plus  immédiats  de  son  activité.  Dans  toute  exacer- 
bation  de  cette  sensibilité  occasionnée  par  quelque 
irritation  extraordinaire  dans  la  substance  même 
du  cerveau ,  ce  sont  ordinairement  des  visions 
qui  frappent  l'individu  avec  autant  de  force  que 
la  réalité  même  (1)  ;  et  dans  Fétat  naturel,  combien 
de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  ces  mêmes  images, 
prenant  l'ascendant  des  perceptions  directes , 
excluent  tout  retour  vers  le  modèle,  le  rempla- 
cent et  se  confondent  avec  lui,  comme  les 
produits  spontanés  des  déterminations  sensitives 
se  confondent  avec  ceux  des  causes  qui  les   for- 


(l)  Doiincl  rapporte  un  exemple  singulier  tic  ces  visions.  {J'oyez 
le  parag.  070  de  VEssai  anal.  )  Dans  les  commotions  électri- 
f]ues,  un  peu  violentes,  clans  les  coups  donnés  sur  la  tùte  ,  dans 
les  opérations  du  trépan,  coninie  aussi  dans  les  contentions 
excessives  de  la  pensée,  dans  les  divers  cas  de  manie,  dans  les 
songes,  etc.,  ce  sont  toujours  des  fantômes,  des  couleurs, 
des  flammes,  des  siijjisioiis  scinlHUini.es ,  qui  s'offrent  à  la 
vue  :  ces  sortes  de  représentations  peuvent  donc  être  consi- 
dérées comme  les  produits  propres  et  S|H)nlanés  de  la  sensi- 
bilité particulière  du  cerveau  ;  car  on  sait  que  chaque  orgaiiQ 
a   sa    maaicro  de   sentir,  et  ses  fondions   particulières. 
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mcTcnt  :  remarquons  que  ces  illusions  n^ont 
point  également  lieu  clans  les  idées  correspon- 
dantes aux  impressions  actives  du  tact  et  de 
Fouïe. 

Ces  observations  nous  conduisent  à  distinguer 
deux  modes  difFérens  de  reproduction:  l'un  qui 
se  rapporte  aux  diverses  idées  tirées  du  mouve- 
ment, de  la  résistance  et  de  ses  formes,  des  sons 
vocaux,  s'exécute  toujours  avec  un  effort  volon- 
taire plus  ou  moins  sensible,  il  est  essentiellement 
accompagné  du  jugement  de   réminiscence* 

L'autre,  qui  se  rapporte  spécialement  à  la 
production  des  images ,  ne  se  joint  à  la  réminis- 
cence que  dans  un  degré  modéré  de  vivacité, 
et  cette  vivacité  même  dépend  de  la  nature  et 
de  l'intensité  des  causes  organiques  qui  déter- 
minent l'apparition    spontanée  des  images. 

Le  premier  mode  de  reproduction  est  actif; 
je  l'appellerai  rappel;  le  second  est  plus  ou 
moins  passif  ;  et  parce  qu'il  s'applique  princi- 
palement aux  images  de  la  vue,  je  l'appel- 
lerai imagination;  la  faculté  de  rappeler  en 
mouvant,  en  faisant  un  effort,  sera  nommée 
mémoire.  Ajoutons  encore  quelques  traits  aux 
caractères  distinctifs   de    ces  deux  facultés. 

1°.  Les  mouvemens  volontaires  qui  ont  formé 
les  impressions  actives,  ou  concouru  essentielle- 
ment a  les  rendre  distinctes,  sont  encore  les 
moyens  ou  les  sujets  uniques  du  rappel  ;  on 
peut   donc  dire    qu'ils   sont   les  signes  des  ini- 
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pressions  qi^ils  dislingucnt,  et  des  idées  qu'ils 
rappellent;  et  celle  qualification  de  signes  est 
d^iulant  mieux  fondée  dans  cette  circonstance, 
que  les  mouvemcns ,  en  même  temps  qu'ils 
servent  à  l'individu  a  se  remettre  dans  un 
état  où  il  a  déjà  été  ,  et  fournissent  ainsi 
une  prise  à  sa  volonté,  un  point  d'appui  pour 
se  modifier  lui-même ,  sont  encore  les  seules 
marques  par  lesquelles  il  puisse  manifester  au- 
dehors'  cette  volonté,  ces  modiiications  les  plus 
intimes. 

Je  dirai  donc  que  le  mouvement  ou  l'enbrt 
reproduit  dans  la  main  ,  lorsqu'elle  figure  ou 
ie?id  à  figurer  le  solide,  et  le  signe  de  l'idée  de 
forme ,   de    résistance   intérieure. 

Les  mouvemens  vocaux  seront  aussi  les  signes 
des  impressions  auditives  ou  de  leurs  idées. 
Ceux  de  la  masiication  ou  de  l'inspiralion  ,  pour- 
raient également  être  considérés  comme  les  si- 
gnes des  saveurs  et  des  odeurs ,  si  la  prédo- 
minance de  la  sensibilité,  dans  ces  deux  genres 
d'inq)ressions,  en  obscurcissant  les  mouvemens, 
ne  mettait  obstacle  à  leur  conversion  en  signes 
de  rappel ,  ou  ne  la  rendait  toujours  plus  ou 
moins  inqiarfaile. 

Lorsque  los  mouvemens  servent  à  rappeler 
ou  à  numifesler  les  inq)ressions  auxquelles  ils 
ont  essentiellement  concouru,  on  jun:l  les  :]j)- 
peler  proprement  signes  /ui/iuv/s  ou  piciuiers; 
mais,    dès    ([ue   l'individu    a    ('lé    déterminé    à 
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-remarquer  ces  fondions  premières,  il  les  étend 
par  un  acte  rclléchi  et  fondé  sur  la  grande 
loi  de  laliaison  des  idées  ,  à  plusieurs  autres  ma- 
nières qui  n'ont  avec  ces  mouvemens  que  des 
rapports  plus  ou  moins  indirects,  et  souvent 
même  de  pure  convention.  Il  transforme  ainsi 
les  signes  premiers  en  artificiels  ou  secondaires, 
et  multiplie  ses  moyens  de  correspondance ,  soit 
au-dehors  ,  soit  avec  sa  propre  pensée.  Il  fait 
plus  ,  il  communique  aux  modifications  les 
plus  fugitives ,  une  partie  de  la  disponibilité 
de  ses  mouvemens,  les  force  à  rentrer  dans 
la  sphère  de  sa  méjiioire ,  et  crée  en  quelque 
sorte  des  termes  ou  des  motifs  à  sa  volonté  , 
là  où  il  n'en  existait  d'aucune  espèce.  (1) 
Remarquons   pourtant   que  ces   foncfions  se~ 

(1)  Comme  nos  modifications  purement  affectives  n'ont  point 
lie  signes  naturels  (  j'entends  de  mouvemens  volontaires  qu* 
entrent  dans  leur  formation  )  ,  nous  n'avons  aucun  pouvoir 
de  les  rappeller.  Or,  dans  l'ordre  de  la  nature,  les  limites 
de  la  Volonté  sont  les  mêmes  que  celles  du  pouvoir  ;  il  n'y 
aurait  donc  point  hors  de  l'action  organique,  de  motif 
pour  vouloir  (  je  ne  dis  pas  désirer)  rappeler  ces  modifications. 
C'est  ainsi  que  nous  ne  songeons  point  à  reproduire  cette 
multitude  de  sensations  intérieures,  qui  se  succèdent  et  qui 
nous  affectent  souvent  avec  beaucoup  de  vivacité,  parce  qu'elles 
n'ont  guèrcs  plus  do  noms  qui  les  expriment  que  de  mouve- 
mens qui  les  distinguent.  Mais,  dès  qu'un  signe  artificiel  s'est 
associé  avec  une  sensation,  le  pouvoir  de  rappeler  l'un  semble 
se  réfléchir  sur  l'autre  ,  et  les  soumettre  également  à  la  même 
volojité  j  c'est  ainsi  (juc  nous  croyons  avoir  idée  de  tout  ce 
(]ue  nous  pouvons  nommer,  (ju()i([ue  les  mots  soient  souvent 
Aides  de  sens.  Crtlc  illusion  .si  forte  ,  si  générale,  se  rallaclic 
il  nos   plus  intimes  Iiabitudcs,    comme  nous  le  \  errons  ailleurs. 
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condaires  ont  leurs  bornes  fixées  par  la  nature 
même  de  Forganisation  ;  ce  qui  n'est  pas  repré- 
sentable  d'après  ses  lois,  ne  saurait  guères  le 
devenir  par  aucun  artifice,  et  demeure  toujours 
au  nombre  des  souvenirs  plus  ou  moins  vagues 
et  confus.  Les  signes  artificiels  ne  sont  donc, 
pour  ainsi  dire  ,  qu^enlés  sur  les  signes  naturels. 

En  envisageant  les  signes  sous  ce  rapport  ^ 
on  voit  combien  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  sont 
nécessaires  à  la  formation  de  nos  premières 
idées  /  on  voit  encore  bien  évidemment  qu'ils 
sont  l'unique  soutien  de  la  mémoire  ,  consi- 
dérée soit  dans  son  origine  ,  soit  dans  ses  dé- 
veloppemens  ultérieurs  •  on  voit  enfin  que  pour 
l'être  borné  à  la  sensation  ^  il  ne  peut  y  avoir 
ni  signes  ,  ni   idées ,   ni   mémoire. 

2".  L'imagination  ,  avons-nous  dit^  pourrait 
être  considérée  comme  ayant  des  rapports  plus 
immédiats  avec  la  sensibililè  propre  de  l'organe 
cérébral ,  et  la  mémoire  avec  sa  force  motri- 
ce (1)  ;  les  produits  ou  les  opérations  qui 
dépendent  de  ces  deux  facultés,  semblent  (h'f- 
férer  en  effet  comme  la  sensation  dilfcre  de 
la    perception. 

Le   rappel  Aqs   idc'es  par   leurs  signes   natu- 


(1)  Des  savans  que  jMioiiore,  et  dont  les  opinions  sont  on 
(]nel([uc  soilc  des  ariùls  ù  mes  yeux,  n'ont  pas  l'tr  pleine- 
ment satisfaits  de  la  distinrlion  que  jY'lahlis  entre  la  nu-moire 
cl  Vimagination.  Leurs  dilllcultcs  portent  principalement  sur 
la   manière   dont   j'exprime   celle   dislinclion  et   svir   lo    fonde- 
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rels  ou  ai  lificicls  ,  laisse  à  l'intliviclu  tout  le 
calme  nécessaire  pour  les  contempler,  en  vi- 
siter les  détails,  et  y  appliquer  en  quelque 
sorte  son  tact  intérieur,  comme  il  applique 
lentement  sa  main  au  solide  dont  il  veut  con- 
naître  les  formes  ;    TefFort  qui    accompagne   le 


ment  pliysioîogique  que  je  lui  suppose.  Comme  c'est  là  un 
point  capital  dans  mon  ouvrage,  je  dois  ajouter  quelques  ex- 
plications. 

1»  Les  analyses  précédentes  des  sens  ont  fait  voir,  je  pense, 
que  nos  impressions  diverses  peuvent  et  doivent  réellement 
être  distinguées  en  passives  et  actives  ^  sensiiives  et  perceptives; 
celles-ci  dépendent  davantage  de  la  faculté  de  mouvoir  j  celles- 
là  intéressent  plus  exclusivement  la  faculté  de  sentir  j  la 
volonté  détermine  et  dirige  les  unes;  elle  est  subordonnée  et 
comme   nulle  dans  les   autres. 

Mais    ce    que  Ton    dit    des    impressions    doit  nécessairement 
s'appliquer  ou  s'étendre  aux  idées,  car  la  production   de  Tidée 
(considérée  comme  copie)  n'est  pour  ainsi  dire  que    la  réplique 
de  l'opération   antécédente    du    sens.     Pour   imaginer    ou    rap- 
peler,   l'organe  de  ta  pensée  doit    répandre    une  forme  ,     une 
modification    semblables  à  celles    qu'il  avait  dans  la  perception 
même.    Lorsque,    par   exemple,    je  me  représente  la   figure  ou 
forme  d'un   corps,    que  je   rappelle    en  moi    même    une    suite 
de   sons  ,     mon    cerveau    est    disposé   sans   doute    de    la    même 
manière   (au   degré  près)   que   si  l'œil   et    la  main  parcouraient 
actuellement  les  dimensions  du  solide,  ou   si   l'ouïe  était  frappée 
des  vibrations    sonores  j    or,   les  perceptions   de    formes    et    de 
sons    n'ont  pu  avoir    lieu   sans   mouvemens    réels    et  sensibles  , 
volontairement   exécutés   dans  les  organes,    dans  les  muscles  de 
la  main    et  de  l'œil ,  de    l'ouïe    et   de   la   voix  ;    donc    la  pro- 
duction   des    idées    correspondantes   doit    dépendre     aussi    de 
déterminations  semblables ,  ou  d'une  réaction  motrice  analogue. 
Mais,    m'a-t-on     dit,    (f    le    simple     rappel    de    nos    idées, 
a  l'exercice  secret  de   notre  faculté    pensante  ,   ne  sont    accom- 
«.  pagnes  d'aucuns  mouvemens  sensibles;    le  centre  cérébral  est 
«  seul    alors  promplemcnt  en  action;     tout   se  passe    dans    son 
«  sein.    L'organe    musculaire    est   dans    un     repos    parfait;    la 
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rappel  a  toujours  quelque  chose  de  réfléchi , 
de  concentré,  incompatihle  avec  les  émotions 
trop  fortes  et  les  illusions  de  la  sensibilité 
exaltée. 

Au   contraire,    la   production    spontanée   des 

«  supposition  que  vous  faites  de  mouvemens  exécutés  dans 
«  le  rappel  est  donc  gratuite,  ou  du  moins  votre  langage  est 
«inexact,  et  présente  un  contre-sens  piiysiologique  ?  » 

Je  réponds  d'abord  (et  pour  faire  cesser  toute  difîiculté  sur 
les  mots)  que  je  me  sers  du  terme  mouvement  pour  exprimer 
en  général  tout  acte  de  la  volonté,  tout  déploiement  de  la 
force  motrice  du  centre;  soit  que  ce  déploiement  se  manifesta 
au-dohors,  par  l'exécution  de  mouvemens  musculaires,  soit 
qu'il  se  borne  à  cette  simple  détermination,  qui,  n'ayant 
aucun  signe  extérieur,  se  manifeste  seulement  à  l'individu 
par  la  conscience  de  ce  que  j'ai  appelé  effort.  Ainsi,  daus 
la  méditation  solitaire  ,  au  sein  du  repos  et  du  silence  le  ])lus 
apparent,  je  n'en  reconnais,  je  n'en  sens  pas  moins  les  mou- 
vemens d'articulation  qui  accompagnent  ou  déterminent  le 
rappel  régulier  de  mes  idées:  la  parole,  pour  cire  intéiieure, 
en  est-elle  moins  un  mouvement  \ocal  ? Et  lors([ue  l'aveu- 
gle se  représente  et  combine  dans  son  cerveau  des  idées  de 
formes  tactiles,  ne  faut-il  pas  que  sa  main  réponde  et  con- 
sente ^  pour  ainsi  dire,  à   ces   représentations? 

<(  Lamé/noire  (comme  Ta   dit    Condilhic  (i) ,    tuais   ilans   un 

<f  sens  dilïcreiit  du    mien  )    n'a    pas    seulement  son  siège  dans 

«  le  cerveau  j    elle    doit  l'avoir    encore    partout  où  est  lu  cau.se 

«  occasionnelle    des     ïdccs    (jue    nous    raj>/>ehins  }  or,    si    pour 

«  nous  donner  ia  première  fois  une  idée  (  ii/ic  perception  ),    il  a 

«  fallu     que  les    sens    aient    agi    sur    le  cerveau,    [j'ajoute,    et 

«  que  le  cervedu  ait  agi  pour  mouvoir  Ls  se/is  d'une  certaine  mu- 

«  nière)  ,   il  parait  que  le  souvenir  de  celte  iilée  ne    sera  jamais 

«  plus  clair    que  lorsqu'à  son     tour   le    cerveau    agira    sur    les 

sens.  »    (  Je  dis    lorsque    le   cerveau   rénvi^ira    sur    les    ort^nties 

}>our   leur    imprimer  des  mouvemens  scmhlables  à  ceux  ijui  oni 

(Il   lieu  dans    la  perception.)    Il   me   semble   que    la    dilliculté 

Sur    ce    point   est   asuv.   éclaiicie.  _ 


(^  1  )   Viivc^   la   Logiijuo  ,    iliap,    *J. 
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images,  quand  elle  a  un  ccrlain  degré  de  vi- 
vacilé,  est  toujovns  accompagnée  de  senlimens 
afFeclifs  semblables  et  souvent  supérieurs  à  ceux 
que  la  présence  même  de  l'objet  pourrait  ex- 
citer ;  aussi  l'exercice  habituel  de  l'imagination 
exalte-t-il   les    forces  sensitives ,  et  réciproque- 

2°  Au  déploiement  de  la  force  motrice  dans  le  rappel  volon- 
taire, dans  l'exercice  de  la  mémoire,  j'ai  opposé  la  force  sensitive 
du  centre  cérébral ,  dans  la  reproduction  spontanée  des  images  , 
ou  Texercice  passif  de  Vimagination.  Celte  distinction  a  paru 
trop  hypothétique ,  du  moins  dans  la  forme;  je  ne  chercherai 
pas  non  plus  à  la  justifier  entièrement  sous  ce  rapport.  Lors- 
que j'ai  emprunté  des  termes  de  la  physiologie  pour  expliquer 
des  faits  idéologiques  ^\e  n'ai  point  entendu  établir  un  paral- 
lèle absolu  entre  deux  ordres  de  phénomènes  qui  diffèrent 
dans  plusieurs  points,  mais  seulement  indiquer  des  analogies 
quim'ontparu  propresà  jeter  quelque  jour  sur  les  principes  delà 
science,  et  qui  ontété  en  général  trop  peu  observées  par  les  méta- 
physiciens. Je  prie  donc  que  Ton  ne  presse  pas  trop  le  parallèle.  Un 
maître  sur  l'autorité  duquel  j'aime  à  m'appuyer  (1) ,  distin- 
gue deux  sortes  de  réactions  du  centre  qui  concourent  (  iné- 
galement S'.lon  moi)  dans  nos  impressions  diverses,  les  forment 
et  les  complètent  j  à  ces  deux  modes  de  réaction  (  l'un  pour 
sentiment  f  l'autre  pour  le  mouvement  qui  s'exercent  ensemble 
et  tantôt  s'équilibrent,  tantôt  se  prédominent,  lorsque  l'indi- 
vidu perçoit  ou  sent  l'action  des  objets)  doivent  correspondre 
deux  déterminations  du  même  ordre,  motrice  et  sensitive. 
La  première  prévaut  dans  l'exercice  de  cette  faculté  active 
de  rappel,  que  j'ai  nommée  mémoire  ;  et  la  seconde  dans  c«tte 
faculté  passive  que  j'appelle  imagination.  Voilà  le  fond  de 
l'hypothèse. 

Maintenant  abandonnant  toute  explication  tirée  de  la  phy- 
siologie, ne  prenons,  si  l'on  veut,  ces  termes  de  forces 
sensitive  et  motrice  ,  que  pour  deux  noms  génériques  (  tels 
que  ceux  de  toutes  les  causes  )  sous  lesquels  il  s'agit  de  ran- 
ger deux  classes  défaits,  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre 
Ces  faits  nous  restent  du  moins;  ils  sont  certains,  palpables, 
et  toute  distinction  qui   s'appuiera  sur  eux,  sera  suffisamment, 

(  1  )    Vojez  rilistoii»  plijsiologiquc  des  scBsations,  Mémoire  Je  M.    Cadams. 
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ment  tout  ce    qui   exalte  ces  forces ,  tourne  au 
profit  de  l'imagination. 

Mais  le  jeu  de  cette  faculté  peut-être  déter- 
miné par  différentes  causes,  qui ,  sans  changer 
son  caractère  passif,  donnent  à  ses  produits  tant 
de  degrés  divers,  d'énergie  et  Je  persistance  , 
mettent  tant  de  différences  dans  le  mode  d^ip- 

justijlée;  or,  nous  reconnaissons,  par  l'expërience  et  l'obser- 
vation de  nous-mêmes ,  qu'il  y  a  certaines  idées  que  nous 
rappelons  volontairement  avec  un  effort  senti  ,  et  des  images 
qui  naissent  souvent  malgré  nous  dans  l'organe  pensant  ,  le 
remplissent,  l'assiège,  en  quelque  sorle  ,  sans  que  nous  ayons 
plus  de  pouvoir  pour  les  distraire  que  pour  les  évoquer  ; 
que  ces  images  correspondent  aux  perceptions  dans  lesquelles 
la  volonté  ,  la  force  motrice  est  moins  sensiblement  inter- 
venue,* que  leur  reproduction,  leur  persistance ,  leur  ténacité 
coïncident  toujours  avec  certaines  dispositions  organiques,  avec 
une  exaltation  de  sensibilité,  des  affections  nerveuses,  quel- 
quefois des  altérations,  soit  dans  la  substance  même  du  cer- 
veau ,  soit  dans  d'autres  foyers  de  sensibilité,  dans  les  or- 
ganes internes,  dont  les  dispositions,  transformées  en  tempé- 
rament, impriment  toujours  à  Timaginatioa  une  direction  , 
une  couleur  ,    une   teinte   particulière, 

11  est  enfin  bien  reconnu  que  l'homme  dispose  de  sa  mémoire  , 
tandis  qu'il  est  entraîné  par  son  imagination  ]  et  qui  est-ce 
qui  n'a  pus  éprouvé  ces  deux,  états,  souvent  dans  le  même 
instant,  lors<{u'étant  occupé  à  rappeler  une  suite  ordonnée 
de  signes  et  d'idées  ,  une  autre  suite  simultanée  de  fantômes 
importuns,  vient  troubler  et  distraire  l'action  régulière  de  la 
pensée,  etc.!  Il  était  donc  utile,  nécessaire  même  que  le 
langage  consacrât  cette  distinction  réelle  entre  deux  modifi- 
cations princi|)ales  ilc  rèlre  pensant,  et  (jue  la  théorie  en 
assignât    le    sujet. 

Au  surplus,  comme  ces  principes  n'ont  été  établis  ([n'en 
vue  de  la  <[ucstion  pnqiosée,  c'est  par  elle  qu'ils  recevront  le 
développement  et  le  degré  de  confiiination  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles. Je  prie  donc  (jue  l'on  suspende  tout  jugement  sur 
leur  réalité  cl  leur  utilité,  juscju'à  ce  qu'on  en  ail  vu  l'appli- 
cation   dans  la    suite  de  cet    ouvr.iiie. 
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parition  des  images ,  qu'on  serait  (ente  de  les 
rapporter  à  des  facidtc's  réellement  difl'eren tes: 
nous  avons  besoin  d'indiquer  en  peu  de  mots 
les  principales  d'entre    ces   causes. 

1".  Dès  que  la  vue  a  intimement  associé  toutes 
ses  opérations  à  rexercice  de  la  motilité^  elle 
s'étend  au  loin,  embrasse  simultanément  de 
vasles  perspectives ,  et  groupe  toujours,  malgré 
la  volonté  même  qui  la  dirige,  autour  de  Tobjet 
principal  sur  lequel  elle  se  fixe ,  plusieurs  des 
accessoires  dont  il  se  trouve  entouré;  cette  liaison 
s'établit  et  persiste  dans  l'organe  delà  pensée; 
et  la  copie  s'y  trouve  disposée  comme  le  tableau 
premier  original  Télait  au-dehors  ;  si  donc  l'un 
des  accessoires  vient  ensuite  à  se  reproduire  iso- 
lément à  la  vue ,  il  déterminera  l'apparilion 
imaginaire  plus  ou  moins  vive  du  lableau  entier; 
de  même  si  l'objet  principal  se  reproduit  seid  ou 
entouré  de  nouveaux  accessoires,  il  réveillera 
l'image  des  premiers ,  etc. 

Tout  cela  se  passe  dans  le  cerveau  de  l'indi- 
vidu sans  qu'il  y  prenne  aucune  part  active;  le 
jeu  de  son  imagination  se  mêle,  se  confond  avec 
celui  du  sens  externe,  sans  qu'il  puisse  le  plus 
souvent  distinguer  leurs  produits;  il  croit  sim- 
plement voir,  ^^/?//r,  et  il  imagine,  il  compare, 
il  agit  même  en  conséquence  de  plusieurs 
jugemens  dont  il  n'a  point  actuellement  cons- 
cience. 

Ce  mode  d'exercice  de  Timaginalion  se  raillic 
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à  une  foule  d^habitudes  dont  nous  parlerons  ; 
nous  le  rapportons  principalement  à  la  vue, 
parce  que  cet  organe  tend  surtout  à  la  co/??- 
posilion,  aux  associations  par  simultanéité;  qu'il 
est  enfin  le  premier  instrument  de  synthèse ^  mais 
les  autres  sens  y  prennent  aussi  plus  ou  moins 
part,  en  proportion  du  caractère  percevable  de 
leurs  impressions.  On  peut  appeler  signe,  les 
objets  mêmes  dontla  présence  détermine  Tappa- 
rition  des  images  ou  du  tableau  total  auquel  ils 
ont  éîé  associés  comme  élémens;  ils  ont  en  efl'et, 
avec  les  signes  du  rappel  ou  les  mouvemens 
(auxquels  ce  titre  m'a  paru  plus  propre j,  la 
propriété  commune,  mais  unique ,  de  remettre 
Tindividu  dans  un  état  semblable  à  celui  où  il  a 
déjà  été;  mais  ils  ne  remplissent  cette  fonction  de 
signes,  que  pour  l'imagination  exclusivement; 
ils  se  fondent  entièrement  sur  son  caractère  passif, 
et  ne  font  que  l'étendre  et  le  renforcer. 

2".  Indépendamment  de  toute  provocation 
exlérieiu'e ,  le  centre  cérébral  peut  entrer  en 
action,  soit  par  sa  force  propre,  et  en  vertu  des 
déterminations  acquises,  soit  par  ùc^  causes 
anomales  qui  irritent  immédiatement  sa  substance, 
soilenlin  par  les  irradiationsdes  organes  internes, 
qui,  sans  être  directement  sous  sa  dépendance 
])our  raccomplissement  ordinaire  de  leurs  fonc- 
tions, ne  lui  sont  j)as  moins  liés  par  une  svm- 
patbie  dont  une  foule  de  pbénomèiu\s  ne  permet 
point  de  douter. 

A  ces  causes  diverses  se    rallacluMil  aulaut    de 


(î)0-) 


modes  paiiiculicTS  dans  Texercice  de  Timagina- 
lion  :  la  prciiiicTe,  el  sans  doute  la  plus  fré— 
([uenlC;  est  celle  dont  les  produits  sont  les  plus 
légers;  ils  se  confondent  perpétuellement  tant 
que  nous  veillons  avec  Faction  des  sens;  et  lorsque 
les  objets  ont  disparu  ,  ils  les  remplacent,  se 
succèdent,  se  poussent  avec  rapidité  dans  Tor- 
gane  de  la  pensée,  comme  des  ondes  mobiles. 
Les  deux  autres  causes  se  distinguent  par  la 
vivacité  et  l'énergie  de  leurs  produits  ;  elles  con- 
tribuent également  aux  divers  degrés  de  manie, 
de  folie,  aux  visions,  aux  extases,  aux  songes, 
aux  effets  surprenans  du  somnambulisme,  etc. 
Tous  ces  modes  se  ressemblent  en  ce  que  la 
volonté  de  l'individu  n'y  prend  aucune  part  j 
et  qu'il  est  affecté,  poursuivi,  entraîné  malgré 
lui  par  des  images  attrayantes,  tristes  ou  pénibles. 
La  persistance,  Topiniatreté  de  ces  images,  leur 
teinte  particulière,  la  force  des  passions  qui  s'y 
joignent,  les  rapports  qu'elles  ont  avec  la  satis- 
faction des  besoins  naturels  ou  d'habitude ,  la 
périodicité  de  leur  apparition ,  qui  concourt  avec 
le  sommeil  et  le  réveil ,  alternatifs  des  organes 
de  l'appétit,  sont  autant  d'indices  qui  peuvent 
nous  éclairer  sur  la  nature  et  le  siège  de  leurs 
causes  productives,  ou  du  moins  (et  c'est  ce  qui 
nous  intéresse  ici  plus  particulièrement)  sur  l'a- 
nalogie,  la  correspondance  étroite  qui  lie  les 
opérations  propres  du  senlinient  à  celles  de 
Yiniaguiaùon, 

Terminons  ici   la  recliercbe  et  la  longue  énu- 
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meration  des  données  de  noire  sujet.  Nous 
venons  de  voir  comment  l'exercice  de  la  mémoire 
et  de  l'imagination  dérive  imme'diatement  de  la 
nature  même  des  impressions,  ou  de  la  manière 
dont  Fètre  moteur  et  sensil)le  perçoit  ou  sent 
l'action  des  objets  ;  nous  verrons  dans  la  suite 
comment  toutes  les  opérations  les  plus  éloignées 
des  sens  en  apparence,  se  réfèrent  également  à 
Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  sources  ;  et  le  mode 
particulier  d'influence  que  l'habitude  exercera 
sur  ces  opérations ,  pourra  nous  indiquer  la  fa- 
culté dont  elles  dépendent ,  et  la  classe  dans 
laquelle  nous  devons  les  ranger  :  ainsi ,  tout  ce 
mémoire  ne  sera,  pour  ainsi  dire,  que  la  conti- 
nuation des  analyses  qui  précédent;  il  doit  servir 
en  même  temps  à  les  confirmer,  si  elles  sont 
exactes. 

La  division  de  mon  travail  se  trouve  toute 
tracée  par  la  manière  dont  j'en  ai  posé  les 
bases. 

1°.  Je  rechercherai  d'abord  quelle  est  Tin- 
fluence  de  Thabitude  sur  la  faculté  de  sentir, 
ou  comment  les  mêmes  sensations  (les  mêmes 
imj)ressions  passives)  répétées,  modifient  cetle 
faculté. 

2".  Quel  est  l'eflet  de  la  répétition  des  mêmes 
mouvemens,  considérés  comme  les  sii^iies  natu- 
rels et  premiers  des  impressions  aux(juelles  ils 
concourent,  et  qu'ils  servent  it distinguer,  à  fixer, 
à  transformer  en  perveptions. 


3".  Comment  ces  ])ereej)lions  formées  et  repé- 
teci  dans  le  même  ordre,  successif  ou  simultané, 
s'associant  étroitement  dans  l'organe  cérébral, 
chacune  dVlles  devient  un  signe  pour  l'imagi- 
nation ,  acquiert  ainsi  une  capacité  représenta- 
tive ,  très-éloignée  de  son  caractère  propre, 
individuel,  et  détermine  une  foule  de  jugemens 
qui  se  confondent  dans  l'impression  même  par 
leur  rapidité  et  leur  aisance. 

La  faculté  de  percevoir  se  lie  immédiatement  à 
l'imagination  fcoiisidérée  dans  sa  fonction  sim- 
plement  représentative),  et  l'habitude  n'influe 
sur  les  opérations  des  sens,  qu'en  les  faisant 
concourir  avec  l'exercice  de  l'imagination  :  nous 
ne  séparerons  donc  point  ces  effets,  mais  nous  les 
examinerons  dans  leurs  rapports  réciproques. 

4".  L'imagination  ,  considérée  comme  une 
modification  de  la  sensibilité  propre  de  Torgane 
cérébral,  est  soumise  à  diverses  causes  internes 
d'excitation,  qui  produisent  des  habitudes  par- 
ticulières plus  ou  moins  persistantes;  et  c'est  de 
là  que  dépendent  en  partie  les  passions  factices 
qui  tyrannisent  notre  espèce.  Nous  tacherons  de 
reconnaître  les  effets  principaux  de  ces  habitudes. 

Nous  réunirons  ces  quatre  sortes  de  recherches 
dans  une  première  section,  qui  comprendra  ce 
que  nous  appellerons  les  habitudes  passives.  En 
eflet,  la  ])lupart  des  opérations  dont  nous  venons 
de  parler  se  rangent  d'elles-mêmes  dans  la  classe 
que  nous  avons  désignée  ainsi,  tandis  que  les 
autres  parviennent  très-promptemcnt  à  ce  degré 
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de  facilité  ou  rindividu  n'a  absolument  aucune 
conscience  de  l'action  qu'il  exerce  pour  les  pro- 
duire ;  d'ailleurs,  ces  opérations  converties  en 
habitudes,  ne  sont  jamais  que  le  produit  de  la 
répétition  des  mêmes  circonslances  extérieures 
des  actes,  des  mouvemens  que  l'individu  a 
été  déterminé,  /o/W  en  quelque  sorte  d'exécuter 
sur  lui  ou  hors  de  lui  ;  s'il  était  borné  à  ces 
habitudes,  il  ignorerait  sans  cesse  le  pomoir 
qu'il  a  de  se  modifier,  et  sa  volonté  comme  son 
pouvoir  seraient  circonscrits  (par  l'habitude 
même)  dans  d'étroites  limites. 

L'activité  réelle,  prise  dans  le  sens  idéologique, 
Me  commence  donc  qu'avec  l'usage  des  signes 
volontairement  associés  aux  impressions  (ou  re- 
marqués par  l'individu  dans  ces  impressions 
mêmes),  avec  l'intention  de  communiquer  au 
dehors  ou  avec  sa  propre  pensée.  Cette  faculté 
(particulière  à  l'homme)  de  convertir  ses  mou- 
vemens ou  signes  naturels  en  artificiels,  donne 
lieu  par  son  exercice  répété  et  les  divers 
modes  de  cet  exercice,  à  une  classe  d'habitudes 
qui,  ne  dillérant  point  essentiellement  des  pre- 
mières ,  se  transforment  néanmoins  dans  le 
développement  indéfuii  de  notre  pcrfechbililé, 
de  manière  ;\  paraître  obéir  à  des  lois  parlicu- 
lièrcs.  Après  avoir  établi  le  ibndcment  de  cca 
habitudes,  nous  rechercherons  dans  la  seconde 
section  (qui  aura  pour  titre  des  habitudes  actives) 
leurs  elfets   idéologiques,  qui  .se  rallient  princi- 

29 
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paleiiiciit  à  l'exercice  de  la  mémoire ^  dont  nous 
(lislii)guerons  dilïerentes  espèces,  suivaiil  la 
naUire  Aqs  impressions  ou  des  idées  associées  aux 
signes  ;  et  le  mode  même  de  ces  associations.  Le 
rappel  des  idées  par  leurs  signes,  entraîne  les 
jugemens  portés  sur  la  valeur  de  ces  derniers,  ou 
sur  les  rapports  des  idées  mêmes  j  d'un  autre  côté, 
nos  jugemens  se  suivent  dans  Tordre  habituel 
que  la  mémoire  donne  à  nos  signes  ;  de  la  les 
méthodes  ou  les  formes  du  raisonnement,  qui 
deviennent  pour  nous  des  habitudes  mécaniques 
auxquelles  nous  nous  laissons  entraîner,  comme 
à  des  suites  familières  de  mouvemens. 

Ces  diverses  habitudes  ont  plusieurs  points 
de  contact  avec  les  erreurs,  les  préjugés  invétérés 
de  toute  espèce,  comme  avec  les  lumières  et  le 
perfectionnement  de  l'esprit  humain  ;  nous  n'a- 
vons pas  pu  nous  empêcher  d'insister  quelquefois 
sur  ce  sujet  important. 

Piestreint  aux  termes  précis  de  la  question,  ce 
mémoire  eût  été  plus  court  et  sans  doute  meilleur; 
mais  dans  un  sujet  qui  lient  à  tout,  j'ai  éprouvé 
souvent  combien  il  était  dilficilede  se  circonscrire. 
Tout  imparfait  qu'est  encore  mon  travail ,  j'ai  osé 
le  reproduire,  non  par  un  sentiment  de  présomp- 
tion, mais  connue  un  témoignagedu  respect  et  de 
Tobéissance  que  je  devais  aux  juges  éclairés  qui  ne 
dédaignèrent  pas  d'encourager  mes  premiers 
eflbrts» 
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